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M. Anraco, en annonçant à l’Académie que M. Farapay, un de ses huit asso- 
ciés étrangers, assiste à la séance, présente, au nom de ce savant, un Mé- 
moire sur la liquéfaction et la solidification des corps existant habituel- 
lement à l'état de gaz. 


M. le Présipexr annonce que le XIX® volume des Comptes rendus est 
en distribution au secrétariat de l'Institut. 


PHYSIQUE. — ÂVote sur un nouveau pendule isochrone ; par M. Bariner. 


« L'important travail de notre confrère M. Laugier sur le pendule con- 
struit par M. Winnerl, ayant rappelé l'attention des astronomes et des phy- 
siciens sur la question déjà tant étudiée de l'isochronisme des oscillations du 
pendule, il m'a semblé qu'il ne serait pas inutile de faire connaître un autre 
procédé qui me semble devoir atteindre le but désiré, et que j'aurais depuis 
longtemps essayé, si les connaissances théoriques et pratiques nécessaires 
pour des déterminations d'une si excessive précision n'étaient pas exclusive- 
ment le partage d’un astronome de profession. 

» Si, après avoir fixé un fil métallique rectiligne entre deux points fixes, 
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on applique au milieu de ce fil une force perpendiculaire à la direction du 
fil, et qui tende à écarter ce point milieu de sa position primitive , on voit 
facilement que pour produire un écart simple, double, triple , il faudra em- 
ployer des forces comme les nombres 1, 8 et 27, en un mot comme le cube 
de l'écart que l'on voudra produire. Ainsi, le fil en question étant supposé 
fixé horizontalement entre deux points d’un châssis de forme invariable , si 
un poids de 1 gramme, suspendu à son milieu, abaisse ce point de 1 milli- 
mètre par exemple, il faudra mettre des poids de 8 grammes et de 27 
grammes pour obtenir des abaissements de 2 etde 3 millimètres. 

» Si nous considérons maintenant un pendule ordinaire à tige rigide et à 
oscillations circulaires , il est facile de voir que la cause du non-isochronisme 
de ses vibrations provient de ce que, pour des amplitudes doubles, la com- 
posante de la pesanteur qui tend à ramener ce pendule n’est pas double de 
celle qui tend à le ramener dans le cas de l'écart simple, puisque cette com- 
posante est proportionnelle au sinus de l'arc d'écart, et non point, comme 
dans la cycloïde, à l'arc lui-même. Si la force qui tend à ramener le pendule 
dans l'écart double était exactement double de celle qui le ramène dans 
l'amplitude simple , il est évident que l’espace double parcouru avec une vi- 
tesse double, résultant d’une force double, le serait exactement dans le 
méme temps que l’espace simple sous l’influence d’une force simple. 

» Imaginons maintenant que la tige rigide du pendule soit traversée au- 
dessus ou au-dessous du point fixe du pendule, et à peu de distance de ce 
point par un fil métallique horizontal, dirigé perpendiculairement au plan 
du cercle que décrit le pendule, et fixé à deux points du châssis qui porte ce 
dernier : il est évident que dans chacune de ses oscillations, le pendule sera 
obligé d'écarter le fil et son point milieu de la direction rectiligne, et que le 
pendule écarté de la verticale y sera ramené : 1° par la composante de la 
pesanteur, comme dans le pendule ordinaire; 2° par la force du fil écarté de 
sa direction primitive. Je dis maintenant que l’ensemble de ces deux forces 
pourra produire, pour ramener le pendule, une force exactement proportion- 
nelle à l'écart de celui-ci de la verticale, et, par suite, l'isochronisme des 
oscillations. 

» Eu effet, la composante de la pesanteur qui agit sur le pendule étant 
proportionnelle au sinus de l'arc d'amplitude, etnon point à cetarclui-même, 
on peut dire qu’elle est proportionnelle 4 cet arc d'écart, moins une autre 
Jorce proportionnelle au cube de cet arc; car on sait qu'en se bornant aux 
troisiemes puissances (approximation suffisante ici), le sinus d’un arc est égal 
à l'arc lui-même, moins un sixième du cube de cet arc. Ainsi, il ne manquera 
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à la composante de la pesanteur qui ramène le pendule, qu'une petite quan- 
tité proportionnelle au cube de l'écart; et comme la force qui provient du 
déplacement du fil métallique est précisément proportionnelle au même 
cube de l'écart, et qu’elle est en plus au lieu d’être en moins, l'action du fil 
pourra rigoureusement compenser l'affaiblissement de la composante de la 
pesanteur, et, sous l'influence simultanée de ces deux forces, les oscillations 
seront parfaitement isochrones. Du reste, on passera facilement de la com- 
pensation calculée à la compensation pratique, par de légers changements 
dans la distance du point où le fil métallique traverse la tige du pendule au 


centre de mouvement de celui-ci ou bien dans le poids de la lentille 
oscillante. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Réfutation des théories établies par M. de Mirbel 
dans son Mémoire sur le Dracæna australis (Cordyline australis); par 
M. Cuarres Gaupicaaun. (Septième et dernière partie.) 


« Maintenant, messieurs, permettez-moi de vous montrer quelques-unes 
des pièces anatomiques que je viens de recevoir de l'ile Bourbon. Je les dois 
à l'obligeance d’un très-habile botaniste de cette localité, M. Lépervanche- 
Mézière, et je les ai préparées par une macération rapide. 

» 1°. La première est une jeune branche de Dracæna reflexa, coupée au- 
dessus de deux rameaux superposés, et dont le rameau supérieur a égale- 
ment été coupé une ou deux années après la branche. Sur le sommet de cette 
branche on voit encore les tissus anciens de la périphérie recouverts par les 
filets radiculaires du premier rameau, lesquels, à leur tour, sont enveloppés 
par ceux du second rameau inférieur qui a continué de végéter apres l'abla- 
tion du sommet de la branche et du premier rameau supérieur. 

» Cet exemple présente donc trois couches successives de filets radiculaires 
ou ligneux, dont les deux inférieures, qui proviennent des rameaux, con- 
tournent et enveloppent entièrement la branche avant de reprendre leur di- 
rection naturelle verticale descendante. 

» La couche produite par le dernier rameau inférieur offre cela de parti- 
culier, que les filets radiculaires qui en forment le bord supérieur contour- 
nent horizontalement la branche, se rencontrent sur la partie diamétralement 
opposée au rameau où ils forment une espèce de remous avant de prendre 
leur direction descendante. 

» Tout cela est nettement tracé sur cet exemple. 
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» Sous l'épiderme du rameau inférieur de ce Dracæna on peut voir, à l'ex- 
térieur du bois, la couche périxylaire à laquelle on a donné, sans que je 
puisse savoir pourquoi, le nom de £issu générateur. 

» La tranche inférieure n'offre pas de couches concentriques bien sensi- 
bles, par la raison toute simple que les rameaux sont à peu près contempo- 
rains, qu'ils végètent toujours, même dans la saison la moins favorable du 
climat de l'ile Bourbon; enfin, parce qu'il n’y a sans doute pas eu d'arrêt de 
développement, ni d'influence sensible de saison. 

» Si, à Bourbon, comme partout ailleurs, on coupe transversalement 
une tige de Dracæna, de manière à la priver de ses rameaux, et que plus 
tard il se forme des bourgeons, et par conséquent de nouveaux rameaux, il 
est bien probable que cette tige offrira par la suite, et malgré le climat, une 
zone concentrique nouvelle, très-distincte de l’ancienne. 

» Ce phénomène se produit souvent dans nos serres où, pour multiplier 
les plantes et faire des boutures, on coupe ordinairement les rameaux , les 
branches, et très-souvent aussi les tiges. J'ai figuré dans mon Organographie, 
PI. V7, fig. 7, un exemple de concentricité et en même temps d'excentricité 
dont, en deux mots, j'ai fait connaître les causes ; et M. Meneghini a également 
indiqué des couches concentriques sur une tranche de Fucca gloriosa, PL. IX, 
Jig. 1, GC, de son bel et consciencieux ouvrage sur la structure des tiges de 
Monocotylés. 

» Ce fait est donc aujourd’hui bien connu, bien établi, bien démontré, 
bien expliqué. 

» Nous pouvons le produire, presque à volonté, soit en mutilant ces végé- 
taux à certaines époques de l'année, soit en les soumettant aux influences 
climatériques des zones tempérées, où les saisons se font vivement sentir sur 
la végétation. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie : 

» Une rondelle de Dracæna draco, prise au point de jonction de deux 
branches, et sur laquelle les couches sont très-évidentes; une tige de Cor- 
dyline australis, où elles ne le sont pas moins; enfin, une moitié de la 
même tige, disséquée par macération, et dont les couches sont presque 
totalement séparées, et qu'il serait facile d'isoler entièrement. 

» Le phénomène d’excentricité se produit dans les végétaux monocotylés 
rameux, exactement comme dans les Dicotylés, et il est dû aux mêmes causes, 
c'est-à-dire à la présence ou à l'absence des rameaux, à leur disposition où 
à leur abondance sur telle ou telle partie des tiges, ou enfin à des accidents 
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vaturels et artificiels. Jai l'honneur de vous en montrer un exemple pris sur 
un Dracæna draco. 

» 2°, La seconde pièce est une jeune branche sortie naturellement du 
tronc du même arbre (Dracæna reflexa), et au-dessous de l'insertion de 
laquelle on a pratiqué, de la circonférence au centre, une profonde entaille 
horizontale. En deux mois environ, il s’est formé un bourrelet au bord 
supérieur de l'entaille et sur les bords latéraux; ceux-ci vont s’effacer et se 
perdre entièrement au-dessous du bord inférieur de la plaie. Cette pièce 
montre, en outre, que les tissus ou filets radiculaires ne pouvant franchir 
l'obstacle qui leur a été opposé, l'ont contourné à droite et à gauche, et sont 
allés, au-dessous, reprendre leur marche descendante naturelle. 

» Quelques-uns, pourtant, se sont portés jusqu'au bord supérieur de la 
plaie, et y ont produit de jeunes racines extérieures d’une certaine longueur. 

» 3°. La troisième pièce est encore une jeune branche détachée du tronc 
de la même plante (Dracæna reflexa). Sans qu'on eût pratiqué d’entaille 
au-dessous de son insertion, et seulement par son assez grande déviation de 
la tige, elle commençait à former, à la base, deux racines aériennes, dans 
lesquelles on voit aussi pénétrer les tissus radiculaires ou descendants. 

» 4°. La quatrième est une assez forte branche tronquée du même arbre, 
portant un rameau primordial également tronqué, et un rameau secondaire 
encore vivant. 

» Au-dessous de ce dernier, sur le rameau primaire, on a fait une entaille 
verticale longue de 3 centimètres et profonde de 3 millimètres. Là, on voit 
très-clairement que les filets radiculaires du rameau secondaire sont des- 
cendus sur le primordial et l'ont complétement entouré; qu'arrivés au bord 
supérieur de la plaie, ils y ont formé un léger bourrelet, qui s’est étendu 
en s'augmentant sur les deux bords latéraux, et ne s’est bien effacé qu'au- 
dessous du bord inférieur de la plaie, bord qui est resté mince et n'a recu, 
de bas en haut, aucun filet de cette partie du rameau secondaire ni de la 
branche. 

» Cette pièce, qui a beaucoup souffert avant et après sa préparation, 
offre une foule de particularités qui, toutes, s'accordent parfaitement avec 
les principes de la descension des tissus radiculaires ou ligneux. 

» 5°.,6°., 7°. Les cinquième, sixième et septième pièces sont des bran- 
ches de Cordyline ferrea tronquées au-dessus de très-jeunes rameaux, sous 
lesquels on a fait des entailles profondes qui atteignent le centre de la tige, 
ou autrement dit, le système ascendant ou mérithallien désigné par d’autres 
anatomistes sous le nom de région centrale. 
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» Ces pièces ont un peu moins souffert par la premiere dessiccation , mais 
beaucoup plus par la seconde qui a suivi la macération. 

» Toutes se sont un peu déformées. 

» Malgré cela, on voit très-distinctement que les vaisseaux radiculaires, 
descendant des bourgeons, rampent sur les jeunes rameaux et les branches 
qu'ils tendent à envelopper; que, rendus au bord supérieur des entailles, 
où ils forment de légers empâtements, ils se détournent à droite et à gauche 
pour aller sur les parties latérales de la plaie, continuer leur marche des- 
cendante; et, qu'arrivés au-dessous du bord inférieur de cette plaie, ils ten- 
dent de nouveau à se rapprocher pour envelopper la tige, exactement comme 
nous l'avons observé sur les Dicotylés. 

» À la vue de ces préparations et de toutes celles que j'ai déjà montrées 
à l'Académie , qui pourra douter encore de l'exactitude de ce fait avancé par 
de la Hire, Aubert du Petit-Thouars, MM. Lindley, Poiteau et tous ceux 
qui les ont précédés et suivis , que tous les végétaux vasculaires monocotylés 
et dicotylés, augmentent le diamètre de leur tronc par l'adjection annuelle 
ou incessante des filets radiculaires qui naissent dans les bourgeons et des- 
cendent plus ou moins directement et rapidement jusqu'à l'extrémité des 
racines(1)? 

» Vous voyez, messieurs, que ces filets se dévient de leur route naturelle 
dès qu’ils rencontrent un obstacle. 

» Ils se dévient, donc ils marchent; ils marchent, donc ils sont mus par 
une force puissante qui agit dans toute la longueur du végétal (2). 

» Or, je soutiens, et je prouve par d'innombrables faits, que cette force 


(1) Relativement à cette question de l’ascension ou de la descension des filets ligneux , il 
ya un moyen bien simple de la résoudre, si l’on ne veut pas me combattre , moi aussi, 
plus par sentiment que par expérience. 

J'ai fait, pour démontrer le phénomène de descension de l'accroissement ligneux, toutes 
les expériences qui me sont venues à la pensée , et toutes sont confirmatives. 

Si pourtant on ne les trouve pas suffisantes , si l’on pense que je n’ai pas épuisé le champ 
de ces sortes d’expérimentations, qu’on m’en indique d’autres, qu’on m’en signale, ou même 
qu'on m'en impose de nouvelles, et qui sembleront plus concluantes ; je les exécuterai, et je 
garantis d'avance qu’elles donneront des résultats identiques à tous ceux que j'ai déjà ob- 
tenus , signalés ou décrits. 

Et bien plus : qu'on m'indique de nouveaux procédés, des moyens différents , et je m’en- 
gage, non-seulement à les mettre en pratique, mais encore à les décrire, et à en figurer 
d'avance les résultats qui , j'en suis certain , ne feront pas défaut. 

(2) Ils se détournent de leur direction naturelle, donc ils sont poussés par une force d’im- 
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s'exerce du sommet organique à la base, ou, autrement dit, des bourgeons 
aux racines. 

J'ai, je pense, suffisamment détruit toutes les sources d’où l'on veut 
faire partir les filets ligneux et les causes de développement des parties végé- 
tales , et j'ai peut-être assez convenablement démontré que les phytons divers 
naissent, croissent et fonctionnent isolément, quel que soit d’ailleurs leur 
mode réunion, et > qu ’une fois eng gendré, ae vit avant tout de sa vie 
spéciale sans rien emprunter d organisé au ar qui ne lui sert, pour ainsi 
dire, que de terrain, et dans lequel il peut envoyer ses racines. 

| Est-il une seule personne, ici, qui n'ait vingt fois en sa vie mis de 
Jeunes rameaux chargés de Péeons (1) à feuilles et à fleurs dans l'eau ou 
dans la terre res et convenablement éclairée, et qui n'ait vu les pre- 
miers donner leurs feuilles, les secondes épanouir leurs fleurs et jusqu'à un 
certain point leurs fruits (Scilla nutans), organes qui existaient à l’état rudi- 
mentaire daus ces bourgeons divers , et qui n'ont fait que se développer par 
l'action des agents essentiels de leur vie, mais dans lesquels il n'a évidem- 
ment rien monté, ni des racines, ni des collets, puisque ceux-ci n’existaient 
pas? 

Ces organes étaient engendrés, tout formés, mais à l'état rudimentaire 
ou de fœtus. 

Alimentés par l’eau et en quelque sorte fécondés par la chaleur et la 
lumière, ils se sont développés avec tous leurs caractères naturels de forme, 
de dimension, de couleur, et avec les fonctions dévolues à leur organisation. 

Ne savons-nous pas bien que, non-seulement des rameaux, mais encore 
des bourgeons, même de simples feuilles détachées de leur tige, placés dans 


pulsion. M. de Mirbel soutient que c’est de bas en haut qu’elle agit; moi je prouve par des 
faits , par tous ceux que j'ai observés , que c’est de haut en bas, des bourgeons aux racines. 

En effet, on voit ces filets s'arrêter dès qu'ils rencontrent un barrage, où ils s’accumulent, 
comme au bord supérieur d’une décortication. Ils descendent donc partout! 

On les voit s’arrèter quelque temps, puis se dévier à droite ou à gauche d’une lésion, d’une 
décortication partielle, ou chaque fois qu’ils rencontrent un rameau ou tout autre obstacle. 

ls marchent donc ! 

J'ai prouvé, par autant de faits positifs, que, sous ce rapport, mon savant opposant à 
produit des dires négatifs , que ces filets sous-mérithalliens ou radiculaires, marchent en des- 
cendant, et qu'ils vont généralement du sommet des tiges à la base des racines. 

Que veut-on de plus ? 

(1) Tout le monde sait que même un simple bourgeon, placé dans de semblables condi- 
tions, s’épanouit et produit un nouvel être. 
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les circonstances précitées, achèvent leur développement et, de plus, donnent 
naissance à des fibres radiculaires (1)? 

» Tout concourt donc, et à l'envi, à démontrer que les phytons se dé- 
veloppent à la fois dans toutes leurs parties, comme êtres distincts, indivi- 
duels ; que rien ne les pénètre, si ce n'est laséve ou, pour mieux dire, l'humi- 
dité qui les alimente, et qu'il s'échappe de ces phytons des tissus ou filets 
radiculaires qui descendent à l'état de simples filets ou de racines, soit entre 
le bois et l'écorce, soit dans le sol, soit dans l’eau. 

» N'avons-nous pas convenablement prouvé que des bourgeons, des bul- 
billes , etc., naissent sur de très-petits fragments de plantes monocotylées ou 
dicotylées, et qu'ils se développent sans rien emprunter d'organisé, de 
vasculaire surtout, aux parties vivantes (fragments de racines, de tige, de 
branche, de rameau, de feuilles, de fleurs, de fruits) d'où ils émanent ; et 
que tous, dès qu'ils sont nés, engendrés et arrivés à un certain degré de 
composition organique, émettent des filets radiculaires ou de véritables 
racines ? 

» Enfin, les embryons végétaux dont, aujourd'hui, tous les anatomistes 
ont fait l'étude microscopique, n’engendrent-ils pas, bien qu'ils soient isolés 
(comme les embryons de l’autre règne organique), toutes leurs parties vas- 
culaires ou autres, saus le concours des plantes qui les produisent et des fruits 


{1) Voyez AcricoLa, Agriculture parfaite, etc.; Bowner, 4° Mémoire, page 206, 
PI. X XVII: Expériences sur la multiplication des plantes par les feuilles (Haricot , Chou, 
Belle-de-nuit et Mélisse). 

Ce moyen de multiplier les plantes par les feuilles est connu de presque tous les habitants 
des régions intertropicales où les plus petits fragments végétaux vivants jouissent de la faculté 
d’engendrer des bourgeons. 

L'usage des bourgeons leur est aussi parfaitement connu. Il est vulgairement employé au 
Brésil pour multiplier les Choux , beaucoup d’autres légumes herbacés et même les graminées 
fourrageres. 

Das les parties basses et chaudes de ce dernier pays, où les Choux montent rapidement, 
ne produisent généralement pas de bonnes graines et ne pomment jamais , on n’emploie, pour 
les usages domestiques , que les feuilles vertes ; et ces feuilles sont cueillies au fur et à mesure 
qu'on les utilise. Chaque carré de cette plante est pour ainsi dire établi en coupe réglée : en 
sorte qu’il n’est pas rare de rencontrer, dans les jardins des environs de Rio-Janeiro, de ces 
carrés entiers couverts de longues tiges de Chou dégarnies de leurs feuilles. 

Comme dans l’aisselle de chacune des feuilles, de la base au sommet des tiges , il se déve- 
loppe un bourgeon, on coupe ces tiges par petites rondelles et on les plante, ainsi que le 
bourgeon terminal. 

Ces boutures croissent avec une rapidité inconnue dans nos climats, et qu'on pourrait nom- 
mer {ropicale. 
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qui les renferment; et ne savons-nous pas maintenant que, dans ces forma- 
tions spontanées, le système vasculaire ascendant précède toujours le système 
descendant ou radiculaire ? 

» Je recevrai bientôt, de l’île Bourbon, des tiges de Dracæna, de Cordry- 
line, d'Areca, de Pandanus , etc., sur lesquelles on a fait des décortications 
ou entailles profondes, circulaires. Je n’en ai pas encore vu, et cependant 
j'annonce d'avance qu'elles auront un bourrelet ligneux au bord supérieur de 
ces entailles, et qu'il n’y en aura pas de traces au bord inférieur qui, au con- 
traire, restera notablement affaissé. 

» C’est une expérience qu'on peut faire dans les serres du Muséum, où les 
Dracæna et les Cordyline abondent, si l’on veut s'assurer par soi-même de 
l'exactitude de ce que j'avance. 

» Là ces expériences réussiront aussi bien, mieux même, que dans les 
régions tropicales, par la raison qu'il n'y a, dans les serres, ni transitions 
subites de température, ni orages, ni vents impétueux, pour en contrarier la 
marche ou les briser, accidents que j'ai vus souvent arriver. 

» Qu'on fasse donc une décortication ou une entaille circulaire, profonde, 
sur un tronc ou un rameau de Dracæna, de Cordyline ou de tout autre 
végétal monocotylé ligneux, et l’on obtiendra un bourrelet au bord supé- 
rieur de la lésion, et il ne montera aucuns tissus vasculaires jusqu'au bord 
supérieur. 

» Si, je le redis, vous faites une décortication circulaire; si, après cette 
opération, le bourgeon terminal continue de former des feuilles, et consé- 
quemment de croître en hauteur, force sera de reconnaître que les filets qui, 
comme on le dit, vont à la rencontre de ces feuilles, ne viennent ni des ra- 
cines auxiliaires ni du collet : et si, plus tard, vous voyez manifestement un 
bourrelet ligneux se constituer au bord supérieur de la décortication, y former 
des racines, etc., et que rien de semblable n’a lieu au bord inférieur, vous 
serez bien encore obligé d'admettre que les tissus vasculaires ligneux des- 
cendent. 

» ['une des pièces que je viens de montrer à l’Académie, la septième, 
porte, près de son bord supérieur, deux jeunes rameaux irrégulièrement 
opposés au-dessous desquels on a pratiqué, à des distances inégales, des en- 
tailles profondes. Le même phénomène de descension a lieu jusqu'au bord 
supérieur de ces entailles, et il est très-facile de voir que les filets, après s’y 
être arrêtés, puis détournés vers la droite et vers la gauche, continuent leur 
marche descendante le long de leurs bords latéraux, et que rien ne monte 
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aux bords inférieurs, sur lesquels on ne trouve que les filets qui y existaient 
au moment où l'expérience a été faite. 

» Nous aurions bien d'autres détails à signaler, à l'appui de notre manière 
de voir, sur cette anatomie importante, comme d’ailleurs sur toutes les autres; 
mais le fait capital que nous voulons démontrer est celui de l'accroissement 
en diamètre des végétaux vasculaires, par la descension des filets radiculaires; 
et, je puis le dire avec assurance, les anatomies que je viens vous présenter 
ne laissent rien à désirer à ce sujet, puisque toutes prouvent que cette augmen- 
tation de diamètre a lieu du sommet organique du végétal et de ses rameaux 
à la base. 

» 8°. La huitième pièce anatomique nous est fournie par une racine muti- 
lée de Dracæna reflexa qui, par suite d'un accident, a été rongée sur une 
partie de sa longueur, dans toute sa périphérie, et dont les bords se sont eu- 
suite réunis par les filets radiculaires qui ont aussi donné naissance à une ra- 
cine, sur laquelle on voit distinctemenut arriver les filets venant du 
sommet. 

» La nouvelle couche ligneuse qui s'est produite à la circonférence de 
l'ancienne, en coulant pour ainsi dire du bord supérieur à linférieur, en est 
restée séparée dans une longueur de 5 à 6 centimètres. 

» Cette bande lisnense qui a réuni la partie supérieure à linférieure est 
donc descendue comme une sorte de racine. Le règne végétal nous présente 
de très-nombreux exemples de ce fait. Il en est un fourni par les Dicotylés, 
que tout le monde connaît, que nous avons tous vu au Muséum d'Histoire 
uaturelle, celui d'un Clusia enveloppant de ses racines capricieusement 
sreffées tout le tronc d’un palmier. On sait que les figuiers et beaucoup d’au- 
tres végétaux des régions tropicales produisent souvent des phénomènes ana- 
logues et de plus extraordinaires encore. 

» 9°. La neuvième pièce est une petite tige de Cordyline terminalis por- 
tant, près de son sommet tronqué, une jeune branche, de laquelle on voit 
descendre sur Le tronc, des filets radiculaires ou ligneux qui tendent à déve- 
lopper celui-ci de toutes parts, même en montant de plusieurs centimètres 
au-dessus du point d'insertion de la branche. 

» Ces derniers filets, qui se pressent dans tous les sens de la branche sur 
le tronc, obéissant à l'impulsion qui les dirige, et trouvant, dans la partie 
haute du tronc, les conditions favorables à leur développement, s'y portent 
avec autant de force que dans les autres directions, mais pour revenir, 


bientôt après, prendre leur marche descendante naturelle sur les filets ver- 
ticaux anciens de ce tronc. 


RETRE 


Le 
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» Enfin, je vous apporte un vieux tronc de Dracæna ensiformis , W al- 
lich (x) (que j'ai trouvé dans les nombreuses et riches collections phytologi- 
ques du Muséum d'Histoire naturelle, et qu’on indique comme venant de 
Madagascar, la patrie des Dracæna), dont j'ai enlevé toute l'écorce. Sur ce 
tronc , qui n’est pas plus cylindrique que celui de l’Oratova, on voit parfaite- 
ment les tissus radiculaires récents former des réticulations et se diriger dans 
tous les sens du tronc vers les racines, à l'extrémité desquelles ils vont se 
perdre. 

» Voici donc des exemples pris sur de véritables Dracæna (D. reflexa, 
ensiformis), et sur des Cordyline (C. ferrea , terminalis) où l'on voit pour 
ainsi dire marcher, en descendant, les filets radiculaires ou ligneux du som- 
imet à la base et tout autour des tiges. 

» Vous voyez, messieurs, que sans attendre les anatomies qu'on veut bien 
me préparer à l’île Bourbon et ailleurs, je puis, avec le peu de matériaux 
que j'ai en ma possession, réfuter toutes les assertions qu'on m'oppose et dé- 
montrer toute l'insuffisance, sur ce sujet, des observations microscopiques. 

» Il fallait, avant tout, savoir ce qu'était le végétal pris à son origine et 
dans sa plus grande simplicité organique; le suivre dans ses phases si diverses 
de développements et dans les agencements de ses nouveaux tissus; noter 
presque Jour par jour les modifications incessantes qu'il éprouve, et le con- 
duire ainsi jusqu’à son âge adulte. Ge quil fallait faire encore, après cela, 
c'était de constater, par des effets de végétation, ce que l'anatomie directe 
et rationnelle indiquait peut-être déjà assez, que l'accroissement vasculaire 
du corps ligneux avait lieu du sommet du végétal à la base; et pour certaines 
parties, non vasculaires, du centre à la circonférence. 

» C'est ce que j'ai fait. Et les preuves matérielles obtenues que je vous ai, 
en grande partie, montrées, n'autorisent raisonnablement plus personne à 
élever le moindre doute à ce sujet. 

» C'est arrivé à ce point de mes recherches, que j'ai commencé les études 
microscopiques des tissus; parce qu'alors je connaissais les sources d'où ils 
provenaient; parce que je les avais pour ainsi dire vus naître, grandir et s'a- 
gencer entre eux, et que je pouvais expliquer normalement toutes leurs 
alliances; parce qu'enfin, maître de les prendre à tous les âges, à tous les 
degrés de développement, il m'était facile d'étudier leurs modifications suc- 


(1) C’est par erreur que, dans la précédente partie, on a mis eusifolia. C’est ensiformis 
qu'il faut lire. 


ci 
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cessives et #raduées, et même quelques-unes, sinon toutes, des actions phy- 
siologiques réciproques qui s'exercent entre eux. 

» Avant d'aborder les principes généraux de l’organographie et de la phy- 
siologie, avant de faire des études suivies sur l'anatomie directe et sur l'ana- 
tomie microscopique, il était essentiel de faire connaître, par des faits positifs À 
les lois qui régissent les développements en hauteur et en largeur des végé- 
taux. C'est ce que j'ai tenté en vous proposant la théorie des mérithalles ou 
phytonienne, fruit de mes recherches, de mes longues études et de mes 
pénibles pérégrinations. J'ai donc, puissamment aidé d'ailleurs par les beaux 
matériaux déjà établis dans la science, tracé le plan et posé les bases d'une 
doctrine nouvelle, dont vous connaissez aujourd’hui les principaux éléments. 

» Mais vous ne les connaissez pas tous, messieurs; je ne vous ai pas jus- 
qu'ici parlé d'une foule de faits essentiels qui se rattachent aussi au corps 
ligneux , surtout aux racines, et je ne vous ai encore rien dit de l'écorce, 
presque rien de l’organogénie, et absolument rien de la physiologie. 

» En m’abstenant sur quelques points de l'organographie du corps ligneux , 
des racines, de l'écorce, etc., j'ai voulu éviter la confusion si facile à jeter 
dans une semblable matière, et ne parler des faits que dans l’ordre régulier 
que J'ai adopté. 

» Ne fallait-il pas, je le redis encore, avant d'aborder les hautes questions 
de la physiologie, savoir exactement ce que c’est que le végétal comme ètre 
naissant, vivant, croissant ? 

» Or, j'ai reconnu et j'ai cherché à démontrer qu'il est, non un individu, 
comme on le soutient généralement, mais un assemblage d'individus unifor- 
mes dans leur nature primitive, aussi variables dans leur organisation que 
dans leurs fonctions; que tous naissent les uns après les autres, s’'agencent 
entre eux par l'effet d’un double développement, l'un central et ascendant, 
l’autre extérieur et descendant, et qu'ils fonctionnent individuellement d’a- 
bord pour leur vie propre, puis pour la vitalité générale de l'être composé 
résultant de la persistance de leurs parties inférieures (les mérithalles tigel- 
laires et leur système radiculaire); les autres parties, propres à la vie indivi- 
duelle (les mérithalles pétiolaires et limbaires), se détachant dès qu'elles ont 
accompli les phases végétatives, alimenté l'être complexe persistant , et as- 
suré, par des germes nouveaux, son existence future. 

» Comment Voulez-vous que nous abordions les principes de la physio- 
logie avec les principes d'organographie et d'anatomie qu'on nous propose ? 

» On veut faire de l'anatomie et de la physiologie sur des tranches minces 
et diaphanes, sur des lambeaux mutilés de toutes les parties végétales ; mais, 
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en vérité, c'est l’idée la plus étrange qui ait pu naïître dans l'esprit des 
hommes. 

» Par ce moyen, on n'arrivera pas plus à expliquer les fonctions des végé- 
taux que s'ils étaient morts et fossilisés. 

» Si, d'un autre côté, on veut faire fonctionner un arbre, par exemple 
un Cordyline australis, ou tout autre, comme un individu simple, jamais 
on n'arrivera à un résultat qui soit le moins du monde exact; cela ne se peut 
pas, parce que cet arbre est un assemblage d'individus de tous les âges, et 
dont le nombre est infini; parce que chacun de ces êtres, ou ce qui en reste 
(le mérithalle tigellaire et les filets radiculaires), lorsque les appendices fo- 
liacés sont détachés, fonctionne à sa manière et en raison directe de sa posi- 
tion, de son âge, etc. 

» Dès que nous pourrons nous livrer à l'étude des principes de la physio- 
logie, et spécialement de la nutrition des plantes, nutrition dont on a fait un 
si singulier roman, et dès que nous arriverons à l'explication des phénomènes 
généraux qui produisent leurs modifications organiques et leurs fonctions 
(par exemple, à la conversion de l’aubier en bois, à la saccharification dans 
la canne à sucre, où nous la verrons se produire, de la base au sommet de son 
chaume, mérithalle par mérithalle, individu par individu , au fur et à me- 
sure qu'ils arrivent à un état convenable de maturité ou d'ancienneté, tandis 
que ceux du sommet sont encore fades et herbacés, etc.), vous serez bien 
forcés de reconnaître que l'individualité des phytons existe, que leurs fonc- 
tions sont spéciales, progressives , et ne peuvent être celles du végétal entier, 
puisque, dans beaucoup de cas, nous les voyons changer, en quelque sorte, 
d'un phyton à l'autre. 

» Mais, avant cela, nons devons achever de vous expliquer par des faits 
ce que c'est qu'un végétal pris dans toute sa complexité organique, et de 
quelles parties essentielles il se compose; ce qui seul pourra nous conduire à 
l'explication des fonctions diverses qu'il est appelé à remplir selon les cir- 
constances, les temps, les lieux. 

» Après quoi, nous l’envisagerons sous le seul point de vue du raisonne- 
ment, et nous tenterons de mettre les savants à même de juger entre les 
nouveaux principes et les anciens. 

» Nous nous demanderons, par exemple, ce que c'est qu'une cellule con- 
sidérée comme être à part, ce que c’est aussi qu'un embryon ou premier in- 
dividu vasculaire d’un végétal, en tant qu'être complétement limité dans son 
organisation, dans sa forme individuelle constante , dans ses fonctions spéciales 
et isolées, dans ses facultés reproductrices, en deux mots dans l'espace et le 
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temps; et nous arriverons d’une manière sûre à la spécialisation du phyton, 
à la complète démonstration de la théorie des mérithalles et, conséquem- 
ment, à la connaissance intime de l'être complexe, du végétal, comme nous 
l’entendons généralement. 

» Aussitôt que nous comprendrons bien ce que c'est que ce végétal, ce 
qu'il est dans sa simplicité primitive, puis dans sa complexité organique, et 
que nous pourrons nous former une idée des fonctions que, selon son âge, il 
est destiné à remplir, nous attaquerons de front toutes les théories du CAM- 
sIUM et les incompréhensibles erreurs qu'elles ont introduites et trop long- 
temps perpétuées dans la science. 

» Nous croyons être en mesure d'aborder immédiatement toutes les ques- 
tions qui se rattachent à ce vaste et important sujet. Toutes nos recherches 
sont faites, toutes nos notes sont prêtes. 

» On peut donc ouvrir la discussion qu'on a intempestivement provoquée, 
et que nous sollicitons à notre tour, puisque nous sommes si bien préparé et 
disposé à la soutenir et à défendre des principes encore peu connus, ilest vrai, 
mal jugés par ceux qui ne les entendent pas, c'est-à-dire par le plus grand nom- 
bre, maisévidents pour les savants qui les ont étudiés comme pour nous-même. 
Mais qu'on l’aborde franchement, en amis de la science et sans les arriere- 
pensées qu’on cherche à cacher sous le voile d'un dédaigneux silence ; car ce 
moyen, qu'on a souvent employé du temps d'Aubert du Petit-Thouars et 
autres, et qui toujours a réussi, est aujourd'hui connu, usé et incompatible 
avec la libre publicité de nos débats scientifiques. 

» La question qui domine, et doit entraîner toutes les autres, est celle de 
l'ascension ou de la descension des accroissements ligneux en hauteur et en 
largeur. J'ai fourni mes preuves; que M. de Mirbel apporte les siennes, et 
l’Académie jugera de quel côté est la vérité. 

» Pour moi, messieurs, que le découragement ne saurait atteindre, moi 
qui ne transige jamais avec mes convictions, je vais continuer mes travaux 
dans la direction que je me suis tracée, parce que cette direction est, selon 
moi, la meilleure et la seule progressive. 

» Si, malgré toutes les preuves matérielles et irrécusables que j'ai fait 
passer sous les yeux de l'Académie, de la descension des tissus ligneux, je ne 
suis pas parvenu à la convaincre, il ne me restera plus qu'à m'écrier, moi 
aussi : Et pourtant ils descendent! » 
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GÉOMÉTRIE. — Mémoire sur de nouveaux théorèmes de géométrie et, en 
particulier, sur le module de rotation d’un système de lignes droites 
menées par les divers points d’une directrice donnée; par M. Aucusnin 
Caucay. 


Les résultats obtenus dans ce Mémoire seront développés dans les pro- 
chaines séances. 


M. Tusvar», au nom de la Section de Chimie, annonce que cette Sec- 
tion présentera dans la prochaine séance une liste de candidats pour les 
places de correspondant vacantes dans son sein. 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur les travaux de M. Gusrave Cancer, relatifs à 
l’histoire de Pacide butyrique (x). 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Pelouze rapporteur.) 


« La transformation des sucres en acide butyrique, sous l'influence des 
ferments et des carbonates terreux, fournissant un nouveau moyen de pré- 
parer avec facilité et économie des quantités considérables de cet acide, dans 
un grand état de pureté, on devait s'attendre à voir bientôt son histoire en- 
richie de nouveaux faits importants. Cette espérance est déjà réalisée; les 
recherches de M. Chancel, sur les substances dérivées de l'acide butyrique, 
recherches dont il s’est occupé sans relâche pendant deux années, ont élevé 
nos connaissances , sur cette matière, au niveau de celles que nous possédons 
sur les acides organiques les mieux étudiés. Il suffira, pour s’en convaincre, 
de l'analyse succincte que nous allons présenter des principales recherches 
de l’auteur. 


(1) Premier Mémoire : Lu à l’Académie royale des Sciences, dans sa séance du 3 juin 1844. 
(Comptes rendus, t. XVIIL, p. 1023.) 

Deuxième Mémoire : Lu à l’Académie royale des Sciences, dans sa séance du 30 decem- 
bre 1844. (Comptes rendus, t. XIX, p. 1440.) 

Troisième Mémoire : Présenté à l’Académie royale des Sciences, dans sa séance du 24 
mars 1845. (Comptes rendus, t. XX, p. 865.) 

Quatrième Mémoire : Recherches concernant l’action de l’ammoniaque sur l’éther buty- 
rique; Note sur la butyramide, présentée à l’Académie royale des Sciences , dans sa séance 
du 20 mai 1844. (Comptes rendus, t. XVIIL, p. 949.) 
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PREMIER MÉMOIRE, 


» Si l’on chauffe avec précaution une petite quantité de butyrate de chaux 
pur et anhydre, ce sel se décompose bientôt en acide carbonique qui reste 
uni à la chaux, et en butyrone, matière dont l'existence a été signalée par 
M. Chevreul, dans ses recherches sur les corps gras. 

» La butyrone à pour formule 


CH! O0? —4 volumes. 


C’est un liquide incolore et limpide, possédant une odeur pénétrante , par- 
ticulière ; sa saveur est brûlante; sa densité à l’état liquide est de 0,83; elle 
entre en ébullition vers 144 degrés. La densité de sa vapeur a été trouvée 
égale à 3,99. Le calcul donne 

, ç  C“H“O: 

3,98 LEZ YU 
Soumise au froid produit par un mélange d'acide carbonique solide et d’éther, 
elle se prend en masse cristalline; elle nage à la surface de l'eau dans la- 
quelle elle est à peu près insoluble. Elle se dissout en toute proportion dans 
l'alcool et l’éther. 

» Elle s'enflamme vivement au contact de l'acide chromique, et l'acide 
nitrique, dans des circonstances convenables, la transforme en acide buty- 
rique. 

» Le perchlorure de phosphore transforme la butyrone en une substance 
chlorée, volatile, qui a pour composition C!*H'° CI — 4 volumes. 

» Il résulte des expériences de l’auteur, que la butyrone est exactement à 
l'acide butyrique ce qu'est l'acétone à l'acide acétique. Son mode de forma- 
tion et ses réactions ne permettent aucun doute à cet égard. 


DEUXIÈME MÉMOIRE. 


» Dans la seconde partie de son travail, M. Chancel trace l’histoire d'une 
substance remarquable tant par sa nature que par les circonstances dans les- 
quelles elle se forme. C'est le butyraldéhyde ou butyral, substance neutre, 
que sa Composition et toutes ses réactions placent à côté de l'aldéhyde acé- 
tique. 

» Le butyral réduit les sels d'argent avec la même facilité et d’une maniere 
aussi nette que l’aldéhyde acétique. Exposé à l'air en présence de la mousse 
de platine, il s'oxyde rapidement pour se transformer complétement en acide 
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butyrique. Voici d’ailleurs les propriétés que l’auteur a reconnues à ce com- 
posé : 

» Le butyral est un liquide incolore, limpide, doué d’une grande mobi- 
lité, sa saveur est brûlante, son odeur vive et pénétrante; il est en pleine 
ébullition à 95 degrés. Sa densité à + 29 degrés centigrades est de 0,821; il 
dissout une petite quantité d’eau, il est aussi légèrement soluble dans ce 
liquide et lui communique son odeur. L'alcool, l'éther, l'esprit-de-bois et 
l'huile de pomme de terre le dissolvent en toute proportion. Ce liquide est 
très-imflammable et brûle avec une flamme éclairante légèrement bordée de 
bleu. Mis en contact avec des cristaux d'acide chromique, il s'enflamme 
aussitôt avec une sorte d'explosion. 

» Soumis au froid produit par un mélange d'acide carbonique solide et 
d'éther, le butyral conserve toute sa fluidité; la butyrone, au contraire, pla- 
cée dans des circonstances identiques, se congèle presque immédiatement en 
totalité, et cristallise en larges lames incolores et transparentes. 

» La composition de cette substance s'exprime par la formule 


CSH° 0° — 4 volumes. 


» La densité de vapeur du butyral, calculée d’après cette formule, est 
— 2,951; l'expérience a donné 2,61. 

» L'aldéhyde butyrique ne paraît pas donner une combinaison définie 
avec l’'ammoniaque ; mais il est à présumer cependant qu'il existe un acide 
moins oxypéné que l'acide butyrique, et qui correspondrait à l'acide aldé- 
hydique de la série acétique ; la réduction des sels d’argent par l’aldéhyde 
butyrique vient à l'appui de cette hypothèse. 

» Conservé dans des flacons à l'abri du contact de l'air, le butyraldéhyde 
ne s’altère pas, et ne paraît subir aucune transformation isomérique; après 
un laps de temps de plus de six mois, il se présente avec les mêmes caractères 
qu'au moment de sa préparation. 

» Parmi les agents oxydants qui peuvent transformer le butyral en acide 
butyrique, il faut citer l'acide sulfurique; la réaction nette et simple qui a lieu 
dans ce cas est assez remarquable et ne pouvait être prévue. 

» Elle peut s'exprimer par l'équation suivante: 


CSHS 0° + 2S0: — CH° O0“ + 2S07. 


, 
Butyral- Ac. buty- 
déhyde. rique mo- 

nohydraté. 


» Ainsi l’acide sulfurique agit simplement dans ce cas comme corps oxy- 


C. R. 1845, 2€ Semestre, (T. XXI, N° 4.) 36 
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dant à l'égard d’une substance organique; l’auteur n'a jamais obtenu de traces 
d’un acide copulé renfermant les éléments du butyral uni à un composé oxy- 


géné du soufre. 


TROISIÈME MÉMOIRE. 


» Après avoir étudié les deux produits principaux qui prennent naissance 
dans la décomposition du butyrate de chaux, sous l'influence de la cha- 
leur, l'auteur a cherché à connaître la fonction chimique des substances 
dont il avait tracé l’histoire; dans ce but, il a étudié les métamorphoses de 
ces composés en présence de divers réactifs. Parmi les composés nombreux 
obtenus par M. Chancel, il en est dont l'étude présente de grandes difficultés, 
tant par les proportions minimes dans lesquelles ces dérivés peuvent être 
obtenus, que par les obstacles que l'on rencontre lorsqu'il s’agit de les 
obtenir purs. Aussi l’auteur ne fait-il connaître jusqu'à présent que les com- 
binaisons butyriques chlorées; c’est l'étude de ces subtances qui fait l'objet 
de son Mémoire. 

» Voici l'exposé des résultats qu'il renferme: on sait que par l’action 
finale du chlore sur l'alcool on obtient le chloral. Ce composé peut être con- 
sidéré comme l’aldéhyde de lacide chloracétique; on a, en effet : 


L’aldéhyde. ...... CH‘O?, le chIOra RP FREE CG (H, CF) O!, 
L’acide acétique...C‘H*O", l'acide chloracétique. . .C‘ (H, CF) 0°. 


» C'est cette comparaison qui a conduit M. Chancel à étudier l’action du 
chlore sur l’aldéhyde butyrique. Le chlore agit d’une manière très-éner- 
gique sur le butyral; une partie de l'hydrogène est enlevé sous forme 
d'acide chlorhydrique, tandis que du chlore est fixé sur la substance. On 
obtient ainsi plusieurs composés, tous dérivés du produit primitif qui leur a 
donné naissance, et ces nouvelles combinaisons présentent une relation 
intime avec les acides butyriques chlorés dérivés de l’acide butyrique mo- 
nohydraté. L'action du chlore présente d’ailleurs plusieurs phases assez 
nettement tranchées et dont chacune correspond à un composé particulier. 
Elle varie suivant que l’on opère à la lumière diffuse, ou sous l'influence de 
la radiation solaire, à la température ordinaire ou avec l'application de la 
chaleur. ; 

» En étudiant les divers composés qui se forment de cette manière, 
l’auteur est arrivé aux résultats suivants : 

» 1°. Dans la première phase et en opérant à la lumière diffuse, le buty- 
ral perd 1 équivalent d'hydrogène qui est remplacé par 1 équivalent de 
chlore ; 
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» 2°, Sous l'influence de la radiation solaire, l'action du chlore donne un 
second composé qui résulte de la substitution de 2 équivalents de chlore à 
2 équivalents d'hydrogène du butyral; 

» 3°. Lorsqu'on continue à faire passer du chlore dans le produit précé- 
dent en opérant toujours sous l'influence d'un soleil ardent et favorisant 
l'action, par l'application de la chaleur, on franchit le troisième terme de 
l'action du chlore sur le butyral, et le composé final résulte de la substitu- 
tion de 4 équivalents de chlore à 4 équivalents d'hydrogène. 

» En résumé, on peut dire que l’aldéhyde butyrique donne naissance, par 
l'action du chlore, à des composés chlorés dont chacun en particulier peut 
être considéré comme l'aldéhyde d’un acide chloré, dérivé de l'acide buty- 
rique. L'évidence de ce rapprochement ressortira mieux dans le tableau 
suivant : 


Aldéhydes. 
ER 
Butyraldéhyde. . . . . . . CH‘0? Acide butyrique monohydraté.  C*H‘O‘ 
Butyral monochloré. . . . . C(H’CI)O? Acide butyrique monochloré. . C#(H'CI)O‘(inc.) 
Butyral bichloré. . . . . . C*(H‘Cl)0’ Acide butyrique bichloré. . . .  C‘(H°CI)O: 
Butyral quadrichloré . . . . C‘(H‘Cl‘)0’ Acide butyrique quadrichloré..  C*(H'CI:) O‘. 


» Le butyral quadrichloré paraît être le terme final de l’action du chlore 
sur le butyraldéhyde. 

» Par l’action prolongée du chlore sur l'acide butyrique bichloré, on avait 
déjà obtenu l'acide butyrique quadrichloré, sur lequel le chlore n’a plus 
d'action. 

» Le butyral donne avec le perchlorure de phosphore une substance par- 
ticulière que l’auteur appelle butyrène chloré, et qui a pour formule 

C* (H' CI) = 4 volumes. 


» C’est un liquide incolore, très-fluide, doué d'une odeur particulière 
assez vive; sa saveur est mordicante; il est insoluble dans l’eau, soluble au 
contraire en toute proportion dans l'alcool et l’éther; sa dissolution alcooli- 
que, récemment préparée, n’est pas troublée par le nitrate d'argent. 

» Il correspond par sa composition au chlorure d'aldéhydène { C*(H°Cl), 
chlorure d’acéthyl} découvert par M. Regnault. 

» M. Chancel signale encore un acide nitrogéné , liquide, formant des sels 
jaunes bien cristallisés , et qui tous fulminent à une température voisine de 
100 degrés ; l'auteur désigne ce composésous le nom d'acide butyronitrique. 
Il se propose au surplus de revenir sur l'étude de cette matière, qu'il a 
d’ailleurs examinée d’une manière incomplète. 
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QUATRIÈME MÉMOIRE. 


Butyramide. 


» Cette substance remarquable est le premier composé de la classe des 
amides que l’on ait obtenu avec un acide monobasique volatil analogue à 
l'acide acétique. 

» Lorsqu'on agite pendant quelque temps un mélange d’ammoniaque li- 
quide et d’éther butyrique, ce dernier finit par se dissoudre complétement. 
Le mélange, évaporé jusqu’au tiers de son volume primitif, donne, par le 
refroidissement , de longues lames incolores et transparentes de butyramide. 

» Cette substance se volatilise avec la plus grande facilité à une tempéra- 
ture bien inférieure à son point de fusion (115 degrés) sublimé; elle est d’un 
blanc nacré très-éclatant. 

» Sa composition s'exprime par la formule 


CSH°Az0*; 


elle ne diffère donc du butyrate d'ammoniaque que par 2 équivalents d’eau 
en moins, et, sous tous les rapports, elle présente, de la manière la plus 
nette, les propriétés caractéristiques des amides. 

» Le résumé que nous venons de présenter suffira , nous l’espérons , pour 
montrer toute l'importance des travaux de M. Chancel sur les dérivés de lacide 
butyrique. Grâces à sa persévérance et à son habileté, l'histoire chimique de 
cet acide est, pour ainsi dire, aussi complète aujourd'hui que l’est celle de 
l'acide acétique, avec lequel il a d’ailleurs tant d’analogie. Aussi venons-nous, 
avec confiance, demander à l'Académie l'honneur de l'insertion des Mémoires 
de M. Chancel dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Gaurrier pe CLausry et 
Decxaur concernant le traitement électro-chimique des minerais de cuivre. 


(Commissaires, MM. Berthier, Dumas, Becquerel rapporteur. ) 


« MM. Gaultier de Claubry et Dechaud ont présenté dernièrement à 
l'Académie un Mémoire sur le traitement électro-chimique des minerais de 
cuivre, lequel a été renvoyé à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Berthier, Dumas et moi. — Nous avons l'honneur aujourd'hui de vous 
rendre compte des expériences sur lesquelles ce procédé est basé. 

» A y a déjà neuf ans que l'un de vos Gommissaires annonça à l'Académie, 
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quil était parvenu, à l’aide d'un procédé électro-chimique très-simple, à 
extraire l'argent, le cuivre et le plomb, de leurs minerais respectifs, sans avoir 
recours à des appareils voltaiques composés, mais bien en employant des 
appareils simples fonctionnant avec du fer ou du zinc. Les faits généraux 
auxquels il fut conduit, mirent sur la voie de la dorure électro-chimique, 
de la galvanoplastie, et engagèrent les auteurs du Mémoire dont nous allons 
entretenir l'Académie à en faire une application à l'industrie. Avant tout, ce 
procédé exige la transformation du minerai en un composé soluble dans un 
liquide facile à se procurer dans le lieu de l'exploitation : c'est à cette con- 
dition-là seulement que les forces électriques peuvent agir pour séparer le mé- 
tal de ses combinaisons. S'agit-il des minerais de cuivre, tels que le carbo- 
nate, l’oxyde, le sulfure ou le double sulfure, qui sont les plus communs, 
on transforme en sulfate les deux premiers, avec l'acide sulfurique, et les 
deux derniers en les grillant, opération qui s'exécute avec une grande perfec- 
tion au Mexique, pour la préparation du magistral, agent indispensable dans 
l'amalgamation au patio. Une fois la sulfatation effectuée, on lessive le mine- 
rai, et la solution est soumise à la décomposition électro-chimique dans des 
appareils simples. Si Pon veut obtenir le cuivre en lames, il faut disposer lap- 
pareil pour que la solution soit constamment au maximum de saturation. 
MM. Gaultier de Claubry et Dechaud ont rempli cette condition , au moyen 
de dispositions très-simples que nous allons décrire. 

» Lorsque l'on superpose, dans un vase, deux dissolutions, l’une saturée 
de sulfate de cuivre plus dense, l’autre de sulfate de fer moins dense, si dans 
la première on place une lame de cuivre, dans l’autre une lame de fonte 
communiquant avec la première au moyen d'un conducteur métallique, on 
a un couple voltaïque dont l’action est suffisante pour décomposer le sulfate 
de cuivre ; l'oxygène et l'acide du sulfate se portent sur la fonte , d'où ré- 
sulte du sulfate de fer, tandis que le cuivre se dépose sur la lame de cuivre, 
formant le pôle négatif. Le cuivre déposé dans les premiers instants est à 
l'état de pureté chimique, mais le fer devenant de plus en plus abondant, le 
cuivre, en se précipitant, entraine avec lui du fer; il devient peu à peu cas- 
sant, puis pulvérulent, à mesure que la dissolution s'appauvrit davantage. Mais, 
tandis que cette solution devient moins dense, celle du sulfate de fer, au con- 
traire, augmente en densité; il en résulte : 1° une dissolution de cuivre nor- 
male occupant la partie inférieure du vase, 2° une dissolution du même sel 
un peu moins dense surnageant la première, 3° une dissolution de sulfate de 
fer très-dense, 4° une autre normale. Pour rester toujours dans les conditions 
primitives, et obtenir le cuivre en feuilles, il fallait enlever la solution de sul- 
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fate de cuivre moins dense et celle de sulfate de fer plus dense; c’est en cela 
que consiste le principal perfectionnement apporté au traitement électro- 
chimique des minerais de cuivre, par MM. Gaultier de Claubry et Dechans. 

» Leur appareil se compose des parties que nous allons indiquer : d’une 
caisse en bois doublée de plomb recouvert ensuite de cire ou de toute autre 
substance analogue et destinée à recevoir la dissolution de sulfate de fer. 
Cette caisse est pourvue de deux ouvertures, l'une supérieure, pour lintro- 
duction de la liqueur normale, l'autre inférieure, servant à expulser la li- 
queur dense au moyen de siphons. Dans son intérieur, et à distance conve- 
nable plongent des cases en cuivre ou tôle plombée, dont les extrémités et la 
partie inférieure sont en métal, tandis que les parois latérales sont à jour et 
garnies de feuilles de carton fixées solidement. Une ouverture inférieure 
amène également, au moyen de siphons, la dissolution concentrée de cuivre, 
et une autre, placée presque à la partie supérieure, permet l’écoulement de la 
dissolution faible. 

» Dans ces cases on place le métal négatif destiné à recevoir le dépôt de 
cuivre,et entre chacune d'elles , ainsi qu’à l'extérieur des deux cases extrêmes, 
se trouvent à demeure des plaques en fonte destinées à produire l’action 
voltaïque. 

» Des conducteurs métalliques servent à établir la communication entre 
toutes les parties du couple; et on règle l'appareil de manière qu'il arrive à 
chaque instant autant de dissolution forte de sulfate de cuivre et de disso- 
lution faible de fer, qu'il sort de liqueur faible de cuivre et de liqueur forte 
de fer ; l’action se continue sans aucune main-d'œuvre. 

» D'un autre côté, pour faciliter le passage du courant entre les deux 
dissolutions en contact et séparées par des diaphragmes en carton, ceux- 
ci sont percés de petites ouvertures au-dessus du niveau supérieur de la 
plaque négative; au moyen de cette disposition, la dissolution de sulfate 
de fer normale occupant la partie supérieure de la case vient s'étendre sur 
celle de cuivre, de sorte que l'appareil est ramené à ses conditions pre- 
mières. 

» Une fois l'appareil monté, on n'a besoin que d'enlever les feuilles 
de cuivre quand elles ont une épaisseur convenable et de remplacer les 
plaques de fonte quand elles ont été dissoutes. 

» Le mouvement des liquides s'opère au moyen de siphons en rapport 
avec des bassins à niveau constant; peu importe la qualité de la fonte 
employée; celle de la plus mauvaise qualité réussit également bien. 
Les feuilles de cuivre peuvent être livrées de suite au commerce; passées 
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au laminoir, elles acquièrent la densité de celles du cuivre obtenue au 
laminage. 

» Tout le cuivre précipité n'est pas obtenu en feuilles, il n'y en a guère 
que les trois cinquièmes et même la moitié, le reste est à l'état de poudre 
ou de fragments que l’on soumet à la fonte. 

» Le procédé électro-chimique pour le traitement des minerais de 
cuivre avec le perfectionnement de MM. Gaultier de Claubry et Dechaud 
paraît présenter des avantages sur les anciennes méthodes de traitement ; 
mais il exige que les minerais puissent être transformés entièrement, et 
à bon marché, en sulfate; toute la question industrielle est là. D'un autre 
côté, la dissolution de cuivre, en partie épuisée, se charge de plus en plus 
de fer; de sorte qu’en la repassant de nouveau sur les minerais pour la saturer 
de sulfate, et la faisant rentrer dans l'appareil, il arrive un instant où la 
quantité de fer qu'elle renferme est telle, que le cuivre précipité contient 
une certaine proportion de ce métal qui en altère la qualité : pour parer à cet 
inconvénient, on se trouvera dans la nécessité de ne plus repasser les 
dissolutions trop terrifères sur ce minerai et de précipiter le cuivre qu'elles 
renferment avec du fer. 

» À en juger par les expériences dont vos Commissaires ont été témoins, 
il est permis de croire que l'application en grand du procédé électro- 
chimique pour le traitement des minerais de cuivre, présente des chances 
de succes. Vos Commissaires vous proposent de témoigner à ces messieurs 
tout l'intérêt que vous avez pris à leur communication, en les invitant à 
vous faire connaître les résultats qu'ils obtiendront dans les divers établisse- 
ments qu'ils font monter, afin de mieux apprécier les avantages que l'in- 
dustrie pourra retirer un jour de l'électricité employée comme force chi- 
mique. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE.— Rapport sur un Mémoire de M. Arrren SErrer, 
relatif à la représentation des fonctions elliptiques et ultra-elliptiques. 


(Commissaires, MM. Lamé, Liouville rapporteur.) 


« Le Mémoire de M. Serret, dont nous venons rendre compte à l’Aca- 
démie, a pour objet la représentation géométrique des intégrales elliptiques 
et ultrà-elliptiques de Legendre, c'est-à-dire des intégrales dont l'élément 
est la racine carrée d'une fonction rationnelle. L'auteur se propose de re- 
présenter, du moins quand cela est possible, leur valeur indéfinie, par un 
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arc de courbe algébrique, en se bornant, toutefois, au cas où les deux co- 
ordonnées rectangulaires d'un point de la courbe sont exprimables ration- 
nellement en fonction de la variable à laquelle se rapporte l'intégration. En 
d’autres termes, il cherche les solutions réelles et rationnelles que peut 
avoir l'équation dx? + dy? — Zds°, où x, y et Z désignent des fonctions 
de z. 

» Ce problème d'analyse indéterminée, très-intéressant en lui-même , 
indépendamment de ses applications, est résolu d’une manière simple dans 
le Mémoire de M. Serret. On arrive à une formule générale. Mais les calculs 
auxquels il faut ensuite se livrer, quand on veut compléter la solution pour 
une intéprale de forme donnée, étant longs et compliqués , M. Serret ne s'est 


occupé avec détail que des fonctions elliptiques de première espèce. Il sup- 
pose ces fonctions mises sous la forme 


Cdz 


Ve — a) x) 


C étant une constante réelle, a et &« deux constantes imaginaires conjuguées, 
etiln'a plus ainsi à traiter que l'équation 


Ca 


ea) —«) 


dx? + dy? 


il se borne même à chercher les solutions pour lesquelles les expressions 
rationnelles de x et y ne contiennent, en dénominateur, aucun facteur dif- 
férent de ceux du second membre, z + a, 3 + a. 

» Dans ce cas particulier, qui paraît du reste un des plus importants, et 
qui suffit pour montrer comment la méthode générale se prête aux applica- 
tons, M. Serret prouve que les constantes imaginaires conjuguées a et & 
doivent satisfaire à une certaine condition nécessaire et suffisante ; la valeur 
du rapport du carré de leur somme au quadruple de leur produit, qui com- 
pose le carré du module de la fonction elliptique ramenée à la forme ordi- 


à do À A. te ; JS: _ 
naire pe 0, ne peut pas être prise à volonté; elle doit être choisie 
I A2 SIN 


parmi les racines de certaines équations algébriques dont le degré est arbi- 
traire , et qui contiennent en outre, dans leurs coefficients, un nombre entier 
indéterminé, de manière que pour chaque degré le nombre des racines est 
infini. Quand le module satisfait à une de ces équations, on obtient aisément 


les deux quantités &æ + y Ÿ— 1, x — yV— 1, et, par suite, x et y. On a 
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de la sorte une infinité de fonctions elliptiques de première espèce, dont les 
valeurs s'expriment par un arc de courbe algébrique, ou, réciproquement, 
une infinité de courbes algébriques, dont les arcs s'expriment par des fonc- 
tions elliptiques de première espèce, et participent, dès lors, aux propriétés 
de ces fonctions relativement à l'addition, la soustraction, la multiplication 
et la division en parties égales. 

» On peut distinguer les courbes dont nous parlons, en classes, d'après Le 
degré de l'équation à laquelle satisfait le carré du module. L'exemple déjà 
connu de la lemniscate, dont les arcs s'expriment par la fonction elliptique 


ON \ I , ar ar Sr 
de première espèce au module V: » se trouve bien élésamment généralisé dans 


2 < Fr 
{a première classe où l’on rencontre tous les modules de la forme LES 
a I 


L'analyse de M. Serret suppose essentiellement #7 entier; mais nous nous 
sommes assurés que les formules auxquelles elle conduit finalement con- 
servent leurs principales propriétés, lorsqu'on prend » fractionnaire. Ainsi 
les carrés des modules peuvent être des fractions proprement dites quel- 
conques, sans que les courbes correspondantes cessent d’être algébriques, et 
d'offrir par leurs arcs une représentation des intégrales; seulement, les va- 
leurs de x et y ne sont plus rationnelles en z. 

» Le Mémoire de M. Serret renferme , comme on voit, des résultats utiles, 
remarquables. On savait depuis longtemps qu'il existe une courbe du sixième 
degré dont les arcs représentent, à une quantité algébrique près, Les fonc- 
tions elliptiques de première espèce. On peut même, dans chaque cas, faire 
disparaître la quantité complémentaire algébrique, en prenant convenable- 
ment les extrémités de l'arc; mais, à cause des deux extrénntés variables, il 
y à, en quelque sorte, deux arcs employés, et ce n'est pas par un élément 
Vdx?+ dy?, mais par la différence de deux éléments, que la différentielle dela 
fonction elliptique se trouve exprimée. Sous un certain point de vue, une telle 
représentation doit être regardée comme imparfaite. Nous avons, au con- 
traire , un mode parfait de représentation dans la lemniscate; aussi les géo- 
mètres ont-ils étudié cette courbe avec beaucoup de soin. Or, M. Serret nous 
fait connaître une infinité de courbes aloébriques dont les arcs jouissent aussi 
de la propriété d'avoir une différentielle identiquement égale à celle d'une 
fonction elliptique de première espèce ; de là un nouveau champ ouvert aux 
spéculations géométriques. La réduction des quadratures aux rectifications, 
considérée en général, et la résolution des équations indéterminées dont elle 
dépend, appartiennent d'ailleurs à une branche étendue et difficile de l'analyse 
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que l’on a jusqu'ici à peine effleurée. Le succès que M. Serret vient d'obtenir 
dans cette matière délicate donnera lieu, sans doute, à de nouvelles tentatives 
dont la science profitera. Nous pensons donc que le Mémoire de ce jeune 
géomètre mérite d'être approuvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des 
Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE. — Sur une nouvelle classe de composés organiques ; 
par M. Cu. Geruanpr. (Suite. ) 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnanlt, Balard. ) 


« Dans un Mémoire communiqué à l'Académie il y a quelques semaines (”), 
j'ai fait connaître plusieurs corps nouveaux que J'ai désignés sous le nom 
générique d’anilides. Ge sont des composés qui naissent dans les mêmes 
circonstances que les amides et présentent les mêmes caractères chimiques ; 
mais les anilides naissent d'un alcali organique, et sont capables de régénérer 
cet alcali, sous l'influence des acides et des alcalis minéraux concentrés, en 
s'assimilant de nouveau les éléments de l'eau. 

» Les anilides que j'ai décrites dans ce premier Mémoire sont les anilides 
oxalique, formique et benzoïque; elles sont toutes neutres, et suivent la loi 
de saturation des corps copulés. 

» Je ferai connaître, aujourd'hui, une quatrième anilide, qui mérite au 
plus haut degré l'attention des chimistes : c'est, en effet, un acide parfaite- 
ment défini, un acide anilidé, qui vient se placer à côté des acides amidés, 
dont il partage la basicité et les autres caractères chimiques. 

» Si l'on considère la loi de saturation des corps copulés (*) 


B=(b+6)—:1, 


on remarque que les acides bibasiques sont seuls capables de donner des 


acides viniques et des acides amidés ; ces mêmes acides bibasiques donneront 
aussi des acides anilidés. 


» On a donc, pour lacide sulfurique, en représentant les résidus 


(CH°O — )parE, (NH° — H°) par Am, (CSH'N — H°) par An: 


(*) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XX, p. 1031. 
(**) Comptes rendus de l’Académie des Sciences , t. XX , p. 1648. 
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» J'appellerai acide sulfanilique, l'acide sulfurique anilidé. 


Acide sulfanilique. 


» Ce corps est au sulfate d'aniline ce que l'acide oxamique de M. Balard 
est à l'oxalate d'ammoniaque, ou ce que l'acide sulfamique est au sulfate 
d'ammoniaque; c'est aussi le sulfate d’aniline anhydre. 

» Je l’obtiens, soit en décomposant l'oxanilide ou la formanilide par l'acide 
sulfurique concentré, soit en décomposant, par la chaleur, le sulfate 
d’aniline. 

» On peut, pour le préparer, employer le mélange d'oxanilide et de for- 
manilide, qu'on obtient en décomposant, par la chaleur, l'oxalate d’anilide. 
On délaye ce mélange dans de l'acide sulfurique concentré, de manière à 
en former une bouillie épaisse, et l'on chauffe dans un petit ballon par un 
feu modéré, tant qu’une effervescence se manifeste. Le résidu ne noircit pas 
si l'on opère avec soin, et il se développe un mélange d'oxyde de carbone 
et d'acide carbonique. Apres que l'effervescence a cessé, on verse le liquide 
dans une capsule plate, et on l’abandonne à l'air humide; de cette manière, 
il se concrète en une bouillie cristalline d'acide sulfanilique : on la délaye 
dans l’eau froide, et, après avoir lavé les cristaux, on les dissout dans l’eau 
bouillante, où ils se déposent, par le refroidissement, à l’état de pureté. 

» Un autre procédé consiste à dissoudre l’aniline dans un léger excès 
d'acide sulfurique, à évaporer à siccité ou à chauffer le résidu dans une 
capsule, en agitant constamment, tant qu'il se dégage des vapeurs d'eau et 
d'aniline. Ce procédé exige quelques précautions; car, si l’on chauffait trop 
fort, le produit se charbonnerait. On fait cristalliser le produit dans l'eau 
bouillante. 

» Obtenu d'une manière ou de l’autre, l’acide sulfanilique se présente 
sous la forme de lames rhombes, brillantes et, si l'on opère sur beaucoup 
de matière , d'une assez grande dimension. 

» Il est très-acide et décompose les carbonates avec effervescence. IL est 
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peu solnble dans l’eau froide ; l'alcool le dissout encore moins. Il neutralise 


parfaitement les bases. 
» Plusieurs analyses ont conduit à la formule (*) 


C'H'NSO), 


qui est celle prévue par la théorie. Les cristaux ne renferment pas d’eau de 
cristallisation. 

» Cet acide présente des réactions fort caractéristiques. Il se précipite à 
l'état de fines aiguilles quand on ajoute un acide minéral à une solution con- 
centrée d'un de ses sels. Sa solution aqueuse est colorée en rouge brun par 
l'acide chromique; on sait que les sels d’anilide se précipitent, par le même 
réactif, en noir avec un reflet bleuâtre et cuivré comme une cuve d’indigo. 
Le chlore aqueux le colore en cramoisi pâle , mais cette teinte passe peu à 
peu au rouge-brun, déterminé par l'acide chromique. Le brome présente 
une autre réaction : si à une solution d’acide sulfanilique, même fort éten- 
due, on ajoute une solution aqueuse de brome, elle devient laiteuse et dépose, 
au bout de quelque temps, un précipité blanc et cailleboté. 

» Chauffé avec de la chaux potassée, l'acide sulfanilique dégage de l'ani- 
lide pure, en donnant du sulfate; cette réaction ne permet pas d'en doser 
l'azote par le procédé allemand. D'ailleurs toutes les anilides que j'ai fait 
connaître se comportent ainsi, ce qui prouve que le procédé de MM. Will 
et Warrentrapp, pour doser l'azote , n’est pas d’une application générale. 

» Soumis à la distillation sèche, l'acide sulfanilique se décompose sans 
fondre; il se charbonne, émet beaucoup de gaz sulfureux, et dégage une 
huile qui se concrète par le refroidissement. Cette huile n'est autre que le 
sulfite d’aniline. 

» J'ai également examiné quelques sulfanilates. 

» Le sulfanilate de soude cristallise dans l’eau en belles tables octogones 
qui renferment 

[C° (H°Na) NSO* + Aq]. 


I est fort soluble dans l’eau et présente, avec l'acide chromique, le chlore et 
le brome, les mêmes réactions que l’acide sulfanilique. L'eau de cristallisa- 
tion s'en dépage à 100 degrés. 

» Le sulfanilate de baryte s'obtient en prismes rectangulaires ; le sulfa- 
nilate d'argent cristallise en paillettes brillantes , etc. 


NC TS H==020 N==67,5: 
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»  L’acide sulfanilique dissout aussi l’aniline et forme avec elle des aiguilles 
cristallines qui correspondent évidemment au sulfate d’ammoniaque anhydre 
de M. H. Rose. 

» J'ai essayé l'action de l'acide sulfurique anhydre sur l’aniline ; mais cette 
réaction est si énergique, que la plus grande partie de la matière se charbonne, 
lors même qu'on la refroidit. 


Formation de l'acide sulfanilique. 


» J'ai dit tout à l'heure que l'acide sulfanilique se produit par l'oxanilide, 
la formanilide et le sulfate d’aniline. Voici les équations qui rendent compte 
de ces réactions. 

» 1° Par l'oxanilide: 


CH'2N20:+ 2SH°:0'— CO + CO?+ H°0 + 20H NSO*. 


D D. De. 
Oxanilide. Acide sulfani- 
lique. 


» J'ai constaté en effet ,: par des expériences faites sur de l’oxanilide pure, 
qu'elle dégage, dans ces circonstances, des volumes égaux d'oxyde de car- 
bone et d'acide carbonique. 

» On sait que l'acide oxalique, et les oxamates en général, dégagent aussi 
volumes égaux de CO et de CO? ; en représentant la réaction précédente par 
mes formules de résidu, on saisit très-bien l’analogie qu’elle offre avec celle 
de l'acide oxalique : 


C’H20: + 2SH'0ï — CO + C0’ + HO + 2$H°04, 
cm4 | = 280 — co + co? + mo + 28m 19° |, 
An°f { An’ 


» 2°. Par la formanilide (il se dégage de l'oxyde de carbone pur, : 


CH NO + SH°0' = CO + H°0 + CH'NSO:. 


ne. nm. 
Formani- Acide sulfa- 
E ie “ 
lide. nilique. 


ou par les formules de résidu : 


CH’0°+SH° 0'— CO + H°0 + SH’? 0, 


[e) 0: 


CH: : + SH: = COL do sx'{ 
An An 


» 3. Par le sulfate d'aniline (lors même qu’on ajoute un excès d'a- 
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cide sulfurique à l'aniline, on n'obtient que le sel neutre [(C° HN OT 
celui-ci dégage, par la chaleur, de l'eau et de l’aniline, en laissant de l'acide 
sulfanilique) : 

(CH:N}, SH°01] = H° 0 + C'H'N + C H'NSO?. 


» Si les chimistes veulent bien réfléchir aux faits que j'ai signalés dans ces 
recherches, ils conviendront avec moi, je l'espère, qu'il faut rejeter désor- 
mais comme insuffisantes et trop exclusives, les théories de l'ammonium, 
de l’'amidogène, de l'éthyle, du méthyle, c'est-à-dire toutes les théories dua- 
listiques. 

» Car, pour être conséquents, il leur faudrait, en suivant ces théories, 
inventer un anilium, un anilogène et d’autres corps hypothétiques; il leur 
faudrait de même, pour la quinine, pour la morphine, pour la nicotine, 
supposer un quinum, un morphum, un nicotum, un nicotigène, etc. ; il leur 
faudrait, pour être fidèles aux idées reçues, créer, pour chaque alcaloïde, 
chaque alcool, chaque hydrogène carboné; pour chaque composé orga- 
nique, deux, trois et plus d'êtres imaginaires, d'êtres fictifs, d'êtres impos- 
sibles. 

» En formulant le principe des résidus, j'ai donné un sens précis à un 
nombre immense de réactions, pour lesquelles on avait imaginé je ne sais 
combien de théories contradictoires; j'ai fait rentrer dans une seule et même 
théorie, les éthers, les cyanures, les amides, les corps nitrogénés, etc., et j'ai 
découvert les anilides. J'ai donc simplifié le plus grand nombre des réactions 
organiques, tout en y en ajoutant de nouvelles. 

» En complétant cette théorie par la loi de saturation, j'ai pu représenter, 
par des valeurs numériques, les propriétés chimiques qui forment, pour 
ainsi dire, la résultante des propriétés appartenant à deux corps dont les ré- 
sidus se sont combinés. 

» Si j'ajoute à cela que mes nouveaux équivalents m'ont servi de guide 
dans ces recherches qui exigeaient une notation rigoureuse et précise; que 
cette notation m'a fait découvrir et rectifier une foule d'erreurs que la nota- 
tion ancienne et généralement adoptée ne pouvait pas prévoir, l'Académie 


voudra bien, je l'espère, accorder quelque attention aux recherches que Jai 
eu l'honneur de lui soumettre. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Recherches concernant la chaleur dégagée pendant la com- 
bustion de l’hydrogène dans l'oxygène; par M. Cuaroz. 


(Commissaires, MM. Dumas, Despretz, Regnault.) 


HYDRAULIQUE. — ÂVote sur la relation qui existe entre la hauteur des liquides 
et leur vitesse d'écoulement; par M. H.-L. Drsran. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe L'EnsrrucrioN PUBLIQUE transmet une Lettre de M. Papa- 
dopoulo Freto, qui prie l'Académie de vouioir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle ont été renvoyées diverses communications 
quil a faites relativement à une cuirasse en lin feutré qu'il désigne sous le 
nom de Pilima. 


M. Frourexs communique l'extrait d'une Lettre de M. Arpñonse DE Canpore 
qui annonce que l'inauguration du monument, élevé à Genève à la mémoire 
de son père, aura lieu le 11 août prochain. M. A. de Candolle regarderait 
comme un bonheur que quelques-uns des membres de l’Académie des 
Sciences pussent assister à cette cérémonie. 


M. FLourens, en présentant une nouvelle partie de l'ouvrage que publie 
M. Acassiz sous Île titre de Monographie du vieux grès rouge, appelle l’at- 
tention de l'Académie sur quelques-uns des résultats généraux auxquels est 
arrivé l’auteur dans le cours de ses recherches relatives à l'anatomie et à la 
paléontologie ichthyologiques. Pour ne parler ici, dit M. Flourens, que de sa 
dernière publication, et en laissant aux géologues le soin de l’apprécier sous 
d’autres rapports, je crois qu'aucun physiologiste ne méconnaîtra l'impor- 
tance d’un travail qui fait ressortir par la comparaison directe des faits : 

1°. L'analogie qui existe entre les premiers états de l'embryon des pois- 
sons et l’organisation des poissons fossiles des terrains les plus anciens ; 

2°, Le parallélisme que présentent les phases du développement em- 
bryogénique des poissons avec la succession des différents types de poissons, 
dans la série des terrains; 
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3°. Les rapports qu'il y a entre cet ordre de succession et la gradation 
zoolosique des types de la classe des poissons, dans la création actuelle. 

Pour plusieurs autres classes du règne animal, ainsi que le remarque 
M. Agassiz, on peut déjà reconnaître des analogies semblables, alors même 
que les travaux publiés jusqu'ici sur ces classes n'ont pas été faits dans le 
même but que les siens. 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Roussez, un Traité de la 
Pellagre, adressé pour le concours de Médecine et de Chirurgie. 

L'auteur conclut de ses recherches : d'une part, que la pellagre n’est pas 
inconnue en France, mais qu’elle y a été indiquée sous des noms différents 
et confondue avec diverses autres affections dont elle se distingue cependant 
par des caractères qui n’appartiennent qu à elle; d’autre part, qu'elle se pro- 
duit sous l’influence d’une alimentation dans laquelle entrent pour une pro- 
portion notable des céréales altérées, et qu'ainsi, sous ses diverses formes, 
elle constitue un groupe nosologique parallèle, jusqu'à un certain point, à 
celui qui a l'ergotisme pour type. 


M. Frourens , en présentant, au nom de l’auteur, M. Morcscuorr, professeur 
à l'université d'Heidelberg , une Dissertation sur les vésicules pulmonaires de 
Malpighi (voir au Bulletin bibliographique), exprime un doute relativement 
à la possibilité d'accéder au désir qu'a témoigné l’auteur d'obtenir un Rap- 
port sur cet ouvrage, qui est écrit en latin. 

M. Flourens demande si, en présence de cette difficulté, il ne serait pas 
possible de remplir, jusqu’à un certain point, le souhait de l'auteur, en 
renvoyant ces recherches à l'examen de la Commission chargée de décerner 
le prix de Physiologie expérimentale. 


M. Anaco fait remarquer, à cette occasion, que si l'Académie a interdit 
l'usage des Rapports verbaux sur les ouvrages publiés en France et écrits 
soit en français, soit en latin, c'est parce que ces ouvrages pouvant être 
directement consultés par les personnes qui suivent les séances de l’Aca- 
démie, il semble inutile de les leur faire connaître par une analyse; mais que 
la même raison n'existe plus pour les ouvrages publiés à l'étranger, dans quel- 
que langue qu'ils soient écrits. 

Aucune objection n'étant faite contre cette interprétation, M. Flourens 
est invité à rendre compte, dans une prochaine séance, de l'ouvrage de 
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M. Moleschott, qui n'en pourra pas moins, ensuite, être admis au concours 
pour le prix de Physiologie expérimentale. 


CHIMIE. — ÂVote sur la chloracétamide; par M. Maracunr. 


« Dans la séance de l'Académie du 3 juillet 1845, M. Cloez a fait con- 
naître, qu'en soumettant à l’action de l’ammoniaque l’éther chloroformique 
C2 CIO, C* CIO, on obtient la chloracétamide C* CIO? Az H?. 

» Comme la découverte de la chloracétamide n’est pas un fait dépourvu 
d'importance pour les chimistes, je crois ne pas trop abuser des moments de 
l'Académie, en lui communiquant les nombreux moyens à l’aide desquels on 
peut préparer ce nouveau corps. 

» Dans une Lettre du 16 mai 1845, parue dans la livraison d’avril et 
mai 1845 des Comptes rendus mensuels des travaux chimiques, par 
MM. Aug. Laurent et Ch. Gerhardt, je parle d’une amide que l’on obtient en 
traitant l’éther chloracétique. de M. Dumas par l'ammoniaque liquide, ou 
gazeuse. 

» Cette amide n’est autre chose que la chloracétamide dont je donne la com- 
position et les caractères dans une autre Lettre du 30 juin, qui paraîtra, je 

_pense, dans la prochaine livraison du même journal, pour les mois de juin et 
juillet. 

» La chloracétamide peut donc être obtenue de la manière la plus simple, 
en mettant en contact, pendant quelques minutes, de l’ammoniaque liquide 
avec l’éther chloracétique de M. Dumas : 


C: CE O!, C‘ H5 O + Az H° — C:‘ CE O!, Az H2 + C' HS O?. 


D no mt D RE, 
Ether chlor- Ammo-  (Chloracétamide. Alcool. 
acétique. niaque. 


» On peut aussi obtenir la chloracétamide par l’action de l'ammoniaque 
gazeuse sur l’aldéhyde chloré : 


Ci CI 0? + 2 Az H° — Ci CF 0°, H° Az + CI Hi Az. 
us mm / Se ST, es LT, at 


Aldéhyde  Ammo- Chloracétamide. Chlorure 
chloré. niaque. d'ammonium. 


» On peut également obtenir la chloracétamide par l'action de l'ammo- 
niaque gazeuse sur les produits de la décomposition ignée de l'éther perchloré 
(Regnault), des éthers chlorocarbonique et chlorosuccinique (Cahours), et 


C. R., 1845, 2€ Semestre. (T. XXI, N° 4.) 38 
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de l'éther chloroxalique (Malaguti); et cela par la raison que tous ces 
corps donnent de l’aldéhyde chloré, en se décomposant par la chaleur. 

» En indiquant tous ces procédés, je n'ai pas l'intention de faire une ré- 
clamation de priorité. Au contraire, je laisse à M. Cloez tout l'honneur de sa 
découverte; mais je tiens seulement à ne pas encourir, de la part de PAca- 
démie, le reproche de plagiat lorsque, dans quelques mois, j'aurai l’hon- 
neur de lui présenter un long travail sur les éthers chlorés, dans lequel je 
parle de la chloracétamide comme d'un corps qui m'est connu bien avant la 
communication de M. Cloez. 

» Si, jusqu'à présent, j'ai jugé à propos de ne pas entretenir l'Académie 
de cette nouvelle substance, c'est que sa découverte n'a été pour moi qu'un 
simple incident d'un travail étendu et non encore terminé. Ce travail m'a 
amené à la découverte de plusieurs nouveaux corps qui, isolément consi- 
dérés, m'ont semblé ne pas mériter d’être le sujet de communications spé- 
ciales. » 


CHIMIE. — Observations sur la décoinposition de l'eau par les métaux sous 
l'influence de proportions tres-petites de diverses dissolutions métalliques ; 
par M. C. Barreswiz. 


« Dans la séance du 7 juillet dernier, M. Millon a communiqué à l'Aca- 
démie des expériences nombreuses qu'il a faites sur la décomposition de 
l'eau par les métaux, en présence de quantités très-petites de dissolutions 
métalliques. 

» $i je ne me trompe, l'explication des expériences de M. Millon est 
très-simple, et chacun l'aura sans doute trouvée comme moi; si Jose la sou- 
mettre au jugement de l'Académie, c'est que j'ai cherché à l'appuyer par 
quelques expériences. 

» On peut admettre, je pense, que si le zinc, l'étain et le plomb sont 
attaqués par l'acide chlorhydrique avec une énergie plus grande sous l’'in- 
fluence de quelques gouttes d'un sel de platine que sans cette influence, 
c'est que le métal précipité (le platine) au contact du métal précipitant 
constitue un véritable élément voltaique. En effet, si au lieu de platine en 
solution, on se sert d’un fil de platine avec lequel on touche le métal à dis- 
soudre, on obtient un semblable résultat. 
ds: Si l'acide arsénieux accélère, comme tout le monde le sait, la décompo- 
s ition de l'eau par le zinc (phénomène analogue au précédent), tandis qu'il 
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entrave l'action des acides sur le fer, cette anomalie apparente tient à ce 
que le dépôt formé sur le zinc est poreux, tandis que celui qui recouvre 
le fer est imperméable comme une dorure; la preuve en est, que si l'on 
gratte une surface du fer ainsi arséniqué et si on le remet dans le même 
acide qui refusait de l’attaquer, la réaction devient plus vive qu'elle n’est sur 
le même fer entièrement décapé. 

» Cette enveloppe protectrice ne doit pas nécessairement être métallique, 
il suffit qu'elle soit adhérente, imperméable et insoluble dans le bain. Ainsi, 
c'est parce quil se recouvre d’une enveloppe insoluble de nitrate de chaux, 
que le marbre ne se dissout pas dans l'acide nitrique concentré. 

» En résumé, les résultats des expériences de M. Millon pouvaient être 
prévus, et trouver une explication très-simple, sans recourir à aucune force 
nouvelle. 

» Les dissolutions métalliques que ce chimiste emploie pour hâter ou 
détruire l’action des acides sur les métaux, n'agissent qu’en raison même des 
dépôts métalliques auxquels elles donnent lieu. Quand ce dépôt est poreux 
ou présente des solutions de continuité, la décomposition de l’eau est activée 
par le fait du contact des deux métaux, qui forment un couple voltaïque ; 
lorsqu'au contraire le métal précipité, qui ne décompose pas l’eau, forme un 
vernis adhérent imperméable, et ne présente pas de solution de conti- 
nuité, le métal précipitant ne se trouve plus en contact avec les acides, et 
conséquemment toute action chimique devient impossible. » 


CHIMIE. — Vote sur la propriété que possède la litharge en fusion, de 
dissoudre l'oxygène, et sur quelques circonstances qui accompagnent 
la production de la litharge dans la coupellation en grand; par 
M. F. Lercanc. 


« On sait que la coupellation qui s'exécute dans les usines à plomb est 
une opération qui a pour but de séparer l'argent du plomb en éliminant 
ce dernier métal à létat d'oxyde. La coupellation en grand ou affinage, 
comme on l'appelle dans quelques usines, diffère de la coupellation que l’on 
exécute dans les laboratoires d'essais en ce que la litharge ou protoxyde de 
plomb formé par l’action de l'oxygène atmosphérique sur le plomb en fusion 
à une température élevée, au lieu d’être éliminée par imbibition dans la 
matière de la coupelle, s'écoule au dehors du fourneau, au fur et à mesure 
de sa production, à la faveur d’une rigole que l'on entretient constamment 


38. 
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au niveau du bain : c’est la voie de la litharge. La substance qui compose la 
coupelle du fourneau doit, autant que possible, résister à l'imbibition ou à 
l’action dissolvante de la litharge en fusion. 

» L'oxygène atmosphérique est projeté à la surface du bain par un cou- 
rant d’air forcé. 

» Durant un séjour que j'ai fait récemment à Poullaouen, j'ai eu l’occasion 
d'assister à plusieurs opérations d’affinage de plomb argentifère, et de re- 
cueillir quelques observations qui ne sembleront peut-être pas dénuées d’in- 
térêt scientifique (r). 

» On sait que la litharge, pour être acceptée par le commerce, doit 
offrir certaines propriétés qu'on peut jusqu'à un certain point développer 
à volonté en dirigeant convenablement la durée du refroidissement de la 
litharge qui s'écoule du four. On sait que la litharge refroidie prompte- 
ment esi jaune ou jaune-verdâtre, et que la litharge refroidie lentement 
dans les circonstances indiquées par M. Fournet, change de structure, de 
couleur, et acquiert les propriétés qui la font généralement rechercher 
par le commerce. 

» C'est à l'étude des modifications physiques et chimiques qui président 
à cette transformation, que je me suis attaché; j'ai entrepris dans ce but 
quelques expériences que l’on trouvera plus bas et qui sont, à ce qu'il 
me semble, de nature à modifier l'opinion que l’on s'était formée sur ces phé- 
nomènes. 

» M. Fournet admet en effet que la litharge en fusion peut absorber de 
loxygene en se suroxydant , et cela à une température plus élevée que 
celle de la décomposition du minium. Ce savant admet que les litharges 
rouges recherchées par le commerce doivent leurs propriétés à un excès 
d'oxygène. 

» L'opinion de M. Fournet n'a pas été partagée par M. Thenard; cet 


(1) A Poullaouen , l'opération de l’affinage s'exécute ordinairement sur 10 000 kilogrammes 
de plomb environ. Au bout de huit à.dix heures, la fusion est ordinairement complète et l’on. 
commence l’écumage du bain; bientôt après on donne le vent, et l'écoulement des abstrichs 
ou litharges noires commence ; c’est du protoxyde de plomb mélé d’oxysulfures. La durée de 
l'écoulement des litharges noires varie avec le degré de pureté du plomb; elle peut atteindre 
seize ou vingt heures avant que l’on commence à recueillir des litharges marchandes. 


La durée totale de l'opération pour un affinage de 10 000 kilogrammes est de 48 ou 
50 heures. | 
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illustre chimiste a repoussé l'hypothèse de la suroxydation du plomb, à 
la température des fourneaux de coupelle, et a regardé comme possible 
une dissolution de l'oxygène dans la litharge analogue à celle de ce même 
gaz dans l'argent fondu. Cet oxygène s'unirait au protoxyde de plomb 
lorsque le refroidissement est lent, et se dégagerait lorsque le refroidisse- 
ment est rapide. 

» M. Pernolet, directeur actuel des mines et usines de Poullaouen et 
Huelgoat, avait déjà remarqué que la litharge en fusion tenait un gaz en 
dissolution en proportions variables suivant la période de l'opération, et 
que ce gaz tendait à se dégager au moment de la solidification. Les facilités 
qu'il a bien voulu m'accorder m'ont permis de recueillir avec précaution de 
la litharge à différents degrés de pureté et à divers états; j'ai de plus 
recueilli et analysé les gaz lorsqu'il s'en est dégagé. Ces expériences con- 
firment pleinement les prévisions de M. Thenard, en ce qui concerne la 
dissolution de l'oxygène : car le gaz recueilli m’a présenté les propriétés de 
l'oxygène presque pur; l'analyse y a indiqué de 82 à 90 pour 100 d'oxygène. 
On ne saurait affirmer que la proportion d'azote ne tint pas à la présence 
accidentelle d'un peu d'air; en effet, en répétant l'expérience dans les 
mêmes conditions sur de l'argent provenant de la coupelle de raffinage , je 
n'ai pas trouvé au delà de 90 pour 100 d'oxygène absorbable par le phos- 
phore à chaud. 

» La quantité d'oxygène dissoute dans un poids donné de litharge est trop 
considérable pour pouvoir admettre que l'argent contenu dans la litharge soit 
le dissolvant de ce gaz; cette proportion n’est pas moindre de bo centimètres 
cubes par kilogramme, malgré les pertes inséparables du mode d'opération. 
Or, les dernières litharges, et les plus riches, ne contiennent pas au delà de 
6,001 à 0,001 d'argent : ce sont celles qui précèdent l'éclair. 

» Il me paraît donc établi que la litharge, matière inoxydable à la tempé- 
rature du four, peut, sous l'influence d'un courant d'air, dissoudre de l'oxy- 
gene à la manière de l'argent, et qu'elle se comporte à la façon de la plupart 
des liquides mis en contact avec les gaz. 

» Les litharges noires ou impures sont, d'après mes expériences, impro- 
pres à dissoudre du gaz; du moins la quantité trouvée a été si faible, qu'il est 
permis de la considérer comme accidentelle : l'analyse y a d'ailleurs indiqué 
l'oxygène et l'azote à peu près dans les rapports qui constituent l'air. Cette 
circonstance ne surprendra pas, si l'on réfléchit que cette litharge renferme 
des éléments sulfurés oxydables. 
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» La dissolution de l'oxygène dans un liquide en fusion ignée et sans ac- 
tion chimique sur ce gaz, doit-elle être considérée comme un phénomène gé- 
néral, ou seulement restreint à la litharge et à l'argent? C'est une question 
que les expériences que je me propose d'aborder pourront peut-être résou- 
dre. Ce phénomène se lie peut-être à des questions élevées de géologie, et 
mérite par conséquent une étude attentive. 

» Pour ne pas sortir du sujet de cette Note, je me bornerai à examiner 
maintenant ce qui se passe au sein des masses de litharge fondue à leur 
sortie du four, et à discuter le rôle que peut jouer l'oxygène emprisonné dans 
ces masses qui se solidifient, et finissent par changer peu à peu de structure 
interne. 

» À Poullaouen les litharges, à leur sortie du fourneau, et lorsqu'elles ont 
acquis un degré de pureté suffisant, sont recueillies dans des pots en fer de 
forme conique et de la capacité de 3o litres environ. La litharge ne tarde pas 
à se solidifier à la surface, et offre alors une couleur jaune ou jaune-verdâtre. 
Au bout de quelques heures, quelquefois au bout d’une demi-heure, la masse 
se brise, se fendille en tous sens, et on la voit s'épanouir en une masse fria- 
ble, cristalline et possédant une couleur rouge prononcée; la croûte qui s’est 
solidifiée brusquement conserve seule sa couleur et sa cohérence. La litharge 
rouge qui est triée avec soin est seule marchande; la litharge jaune est mise 
à part et destinée à être révivifiée. 

» Quelquefois le phénomène se passe d’une façon plus brusque : il survient 
une sorte d’explosion qui sépare d'abord la masse conique de litharge en 
plusieurs gros blocs; en même temps, il y a projection d’une certaine 
quantité de litharge demeurée encore liquide ou pâteuse à l'intérieur. 

» Il me semble assez probable que l'oxygène emprisonné pendant la soli- 
dification joue un rôle mécanique dans le phénomène de l’exfoliation de la 
litharge (1). 

» Ilest à propos de faire remarquer que toutes les circonstances qui ten- 
dent à diminuer la vitesse de refroidissement et de solidification de la li- 
tharge tendent aussi à augmenter la proportion de litharge rouge formée. 
Lorsqu'on coule dans des vases de trop faible capacité, la litharge refroidie 
trop brusquement reste jaune, et il n'y a pas exfoliation. 

» M. Fournet admet que la litharge rouge contient plus d'oxygène que la 


(r) Les premiers pots de litharge recueillis ne s’exfolient pas toujours ; néanmoins, j'ai 
constaté qu’ils renferment quelquefois de l’oxygène gazeux, quoiqu’en petite quantité. 
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litharge jaune, et qu'elle doit sa coloration à une certaine proportion de 
mimium., Plusieurs échantillons lui ont offert une proportion de minium non 
douteuse. 

» M. Thenard et la plupart des chimistes attribuent aussi la coloration des 
litharges marchandes à ia présence d’un peu de minium. 

» Sans vouloir nier que la litharge refroidie lentement ne puisse, dans cer- 
taines circonstances, absorber de l'oxygène et donner naissance à du minium, 
fait qui est bien constaté, je crois néanmoins étre arrivé à démontrer qu'il 
faut chercher une autre explication au phénomène de l'exfoliation des masses 
de litharge et à la production de la litharge rouge. Voici sur quelles expé- 
riences je crois pouvoir appuyer cette assertion : 

» 1°. La litharge rouge que j’ai examinée n’a pas dégagé d'oxygène par la 
chaleur ; 

» 2°. Cette même litharge, examinée avec beaucoup de soin par l'acide 
nitrique pur, ne n'a pas fourni d'oxyde puce; une trace de minium , ajouté à 
de la litharge jaune, et ne modifiant pas sensiblement sa teinte, pouvait être 
découverte dans les mêmes circonstances; 

» 3°. La litharge rouge, chauffée à une température où elle n’a pas dégagé 
d'oxygène , et versée brusquement dans l’eau, est devenue jaune. 

» L'expérience montre que ces variations de structure et de coloration de 
la litharge, suivant les circonstances de température qui accompagnent sa 
production, ne tiennent pas à des changements dans la composition chi- 
mique, mais bien à des modifications par isomérie ou dimorphisme, com- 
parables à celles qui différencient l'acide arsénieux vitreux et l'acide arsénieux 
opaque, le sucre d'orge et le sucre candi, l'iodure rouge et l’iodure jaune de 
mercure , etc. 

» Ces modifications dans la structure et la couleur du protoxyde de plomb 
sont en relation avec la densité des divers échantillons, d’après les expé- 
riences que j'ai faites. La litharge rouge exfoliée est moins dense que la li- 
tharge jaune cristallisée. On trouvera dans mon Mémoire les chiffres qui se 
rapportent aux expériences variées faites dans cette direction. 

» En résumé, les faits consignés dans cette Note me paraissent établir : 

» 1°. Que l'oxygène peut se dissoudre dans la litharge en fusion, comme 
il se dissout dans l'argent, et qu'il ne constitue pas une combinaison sur- 
oxydée : l'azote s'y dissout peut-être lui-même en faible proportion; 

» 2°, Qu'il n'existe entre la litharge jaune et la litharge rouge que des dif- 
férences physiques de structure, de couleur et de densité, qui n’altérent en 
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rien la composition chimique. Ces différentes variétés peuvent être produites 
à volonté par voie sèche, suivant les circonstances de température et de vi- 
tesse de refroidissement. » 


ANTHROPOLOGIE. — Des caractères anthropologiques ; par M. H. Jacquinor. 


« Quelque peu avancée que soit la science anthropologique, les bases 
cependant en sont certaines et positives, et quel que soit le sens qu'on attache 
aux mots qui désignent ses véritables caractères, ceux-ci ne sauraient être 
méconnus. 

» Les caractères distinctifs des races humaines sont de deux sortes : les 
premiers, à l'exemple de ce qui a lieu pour les autres branches de la zoologie, 
s'occupent uniquement de l’homme physique, ce sont les caractères zoolo- 
giques ou anthropologiques; les seconds ne considèrent que l’homme moral 
sous certaines faces, et ont pour but l'étude des langues, de l'histoire, des 
coutumes, ce sont les caracteres ethnologiques. 

» Je ne m'occuperai ici que des premiers. Ils peuvent se diviser en exté- 
rieurs et en intérieurs où anatomiques. 

» Les caractères extérieurs sont: les traits du visage; la couleur de la 
peau, des muqueuses, de Piris, des ongles; la nature, la couleur, la rareté 
du poil et des cheveux; les formes et les proportions des diverses parties du 
Corps. 

» Les caractères intérieurs sont tirés de la forme et de l'épaisseur des os 
du crâne et du squelette; de la couleur, du volume et de la substance des 
organes. 

» Ces derniers caractères sont très-importants sans doute; mais, par plu- 
sieurs motifs, ils me paraissent inférieurs aux caractères extérieurs. 

» D'abord, ils rentrent en quelque sorte dans ces derniers, car les formes 
du crâne et du squelette se traduisent au dehors, et il est facile d'apprécier 
sur l’homme vivant le plus ou moins de flexion de la colonne vertébrale, 
l'ampleur et la direction du bassin, la longueur et la courbure des os 
longs, etc. 

» Ensuite, ces caracteres tirés du crâne et du squelette, très-distincts entre 
des races éloignées, le Nègre et le Caucasique par exemple, deviennent ex- 
trémement difficiles, pour ne pas dire impossibles à distinguer dans la foule 
des races et des variétés intermédiaires. 


] 3 à . . « \ 
» Enfin, l'observateur a bien rarement occasion d'examiner ces caractères 
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anatomiques, et l'on sait combien sont incomplètes les collections anthropo- 
logiques. 

» On voit par là que si les caractères purement anatomiques étaient indis- 
pensables pour la détermination des races, l'anthropologie serait arrêtée dans 
sa marche, et ses progrès deviendraient inappréciables. 

» La supériorité des caractères extérieurs est donc évidente: c’est par eux 
que le vulgaire reconnaît au premier abord les variétés les plus fugitives 
d’une même race, les caractères nationaux en un mot; à plus forte raison l’obser- 
vateur parviendra-t-il à reconnaître des races plus tranchées. Les caractères 
anatomiques viendront ensuite ajouter à la certitude de ces déterminations. 
C'est ainsi que le Nègre, si bien caractérisé à l'extérieur, est encore plus pro- 
fondément séparé des autres races par la dureté et l'épaisseur du derme, par 
la couleur foncée de la substance cérébrale, des muscles, du sang, des hu- 
meurs, enfin par l'épaisseur des os du crâne. 

» J’ajouterai qu'un seul de ces divers caractères, pris isolément, ne suff- 
rait point pour la détermination des races humaines. Jai montré (1) que la 
plupart des auteurs qui ont basé leurs classifications sur la couleur de la peau 
sont tombés dans de graves erreurs. Il en serait de même pour l'étude isolée 
du crâne ou de toute autre partie du squelette. 

» Dans la détermination que j'ai faite des loways (2), je ne me suis en rien 
écarté des principes que je viens de rappeler. M. Serres en conteste l’exacti- 
tude; suivant lui, j'aurais négligé les véritables caracteres anthropologi- 
ques, bases de la science. Cependant, dans la description qu'il a donnée 
des Botocudos (3), lui-même n’a employé que les caractères extérieurs, de 
même que je l'avais fait pour les loways. Il ne pouvait, du reste, en être 
autrement, Seulement, il appelle ces caractères anthropologiques, tandis que 
je les ai appelés zoologiques; ces deux mots ne signifient donc que la même 
chose. J'ai cherché cependant si M. Serres donnait une définition de ce qu'il 
appelle caractères anthropologiques, et je ne l'ai trouvée ni dans sa première 
Note sur les Ioways, ni dans la seconde. 

» Le savant professeur, dans sa description des Botocudos, ne parle 
point du crâne, il dit seulement que « la tête était plus arrondie chez la 
» femme que chez l'homme. » Il insiste ensuite sur la forme de la poitrine 


(1) Essai sur l’histoire naturelle de l’homme. Compte rendu du 5 mai 1845. 
{2) Comptes rendus, tome XXI, page 27. 
(3) Loc. cit. 
C. R., 1845,2m€ Semestre, (T. XXI, N° 4.) 39 
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et de l'abdomen, etc., caractères dont je ne conteste point l'utilité, mais qui 
sont ici d'une importance secondaire, parce qu’ils peuvent être purement 
individuels. .... 

» Mes déterminations restent donc entières, et je crois qu'elles conser- 
vent toute leur force et toute leur valeur. » 


A l’occasion de cette communication, M. Serres rappelle les principes 
qui servent de base à ses leçons au Muséum, principes qu'il aura occasion 
plus tard de développer devant l'Académie. 


M. Cazewave prie l'Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie, un Mémoire qu’il avait précédemment 
adressé et qui a pour titre : De quelques infirmités de la main droite qui 
s'opposent à ce que les malades puissent écrire, et des moyens de remédier à 
ces difformites. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


L'Académie accepte le dépôt de divers paquets cachetés, présentés par 
MM. Brerow (de Champ}, Dancer, À. Rscnier (deux paquets distincts) et 
Gaurier. 


À 5 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La section de Zoologie et d'Anatomie comparée présente, par l'organe de 
M. Dowéniz , la liste suivante de candidats pour la place de correspondant 
actuellement vacante par suite du décès de M. Provençal : 


1. M. Muller, à Berlin ; 

2%. M. Carus, à Dresde; 

3°. MM. Bar, à Saint-Pétersbours, 
et Rathke, à Koœænigsbers ; 

4°. MM. Purkinje, à Breslaw, 
et Valentin, à Berne; 


5. MM. Delle Chiaje, à Strasbourg, 
et Nordmann, à Odessa: 

6°. MM. Eschricht, à Copenhague, 

et Newport, à Londres. 
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La Section avertit quelle a désiré ne présenter, dans cette circonstance, 
que des candidats plus particulièrement anatomistes. s 

Aucune objection n'étant faite contre cette détermination, les titres des 
candidats inscrits sur la liste sont discutés. 

L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


ERRAT A. 
(Séance du 21 juillet 1845.) 


Page 184, ligne 3, aprés Quant à la constante, ajoutez 6. 
Page 194, ligne 20, au lieu de extérieure, lisez intérieure. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu , dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres: 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
2° semestre 1844; 1 vol. in-/4°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
2° semestre 1845; n° 3; in-4°. 

Voyages en Scandinavie , en Laponie, au Spützberg et aux Feroë pendant les 
années 1838-1840 sur la corvette la Recherche, sous la direction de M. GAIMARD ; 
aurores boréales; par MM. LOTTIN, BRAvAIS, LILLICHOOK et SILJESTROM ; 
1e partie; in-0°. 

Voyage scientifique dans l’Altaï oriental et les parties adjacentes de la fron- 
tière de la Chine, fait par ordre de S. M. l’empereur de Russie ; par M. De Tcur- 
HATCHEFF ; in-4°, avec planches in-/4° et cartes in-folio. 

Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, exécuté en 1837 sous la di- 
rection de M. DÉMIDOFF ; 10° livraison; in-folio. 

Mémoires de la Société royale des Sciences, Lettres et Arts de Nancy ; 1845; 
in-8°. 

De la Pellagre, de son origine, de ses progrès, de son existence en France, de 
ses causes , el de son traitement curatif et préservatif ; par M. TH. ROUSSEL ; in-8°. 

Principes de la Philosophie physique, pour servir de base à la métaphysique de 
la nature et à la physique eupérimentale ; par M. L.-A. GRUYES ; in-8°. 

Règne épidémique de 1842-1843-1844 et 1845 ; par M. E. CoLas DE SoUR- 
DUN ; 1845; in-8°. 

Manuel de Physiologie; par M. J. Muzcer, traduit de l’allemand sur 
la 4° édition de 1844 , avec des annotations, par M. A.-J.-L. Jourpan ; 6° li- 
vraison ; in-8”. 

Compendium de Médecine pratique ; par MM. MonNeRET et FLEURY ; t. VIF; 
25° livraison ; in-8°. 

Bulletin de la Société d’'Horticulture de Caen ; mai 1845 ; in-8°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; juillet 1845: in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques ; juillet 184h; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; juillet 1845; in-8°. 

Académie royale de Bruxelles. — Recherches sur la cause des variations baro- 
métriques; par M. PELTIER, in-4°. (Extrait du tome XVII des Mémoires 
couronnés et Mémoires des Savanis étrangers.) 
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De la Cyanométrie et de la Polarimétrie atmosphérique ; par le même: in-8°. 

Mémoire sur la distribution de l'électricité à la surface de deux sphères conduc- 
trices complétement isolées ; par M. J. PLANA. Turin, 1845; in-4°. 

Nouveau recueil de faits et observations sur les eaux de Challes en Savoie ; par 
M. le docteur DOMENGET. Chambéry; in-8. 

De Malpighianis pulmonum vesiculis. — Dissertatio anatomico-physiologica, 
quam consensu el auctoritate gratiosi medicorum ordinis in alma litterarum uni- 
versitate Heidelberghensi scripsit Ac. MOLEScHOTT.. Heidelberg, 1845; in-8°. 
(M. FLOURENS est prié de rendre un compte verbal de cet ouvrage, et il sera 
ensuite inscrit au concours de Physiologie expérimentale. ) 

On the liquefaction... Sur la liquéfaction et la solidification des COrpS qui 
existent généralement à l'état de qaz; par M. FaraDay , associé étranger de 
l'Académie des Sciences. Londres, 1845 ; in-4°. 

Memoirs and... Mémoires et Procès-verbaux des séances de la Société chi- 
mique; 13° partie; in-8°. 

Inquiry... fecherches sur les causes probables de la continuation des affec- 
tions varioliques et la fréquence des terminaisons fatales ; par M. 3. Srark. Edim- 
bourg, 1845 ; in-8°. 

The electrical -.. Magasin électrique dirigé par M. WaïkrER; I volume; 
juillet 1845 ; in-8°. 

The medical Times ; XIE volume ; n° 305. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SchuMACHER, n° 540. 

Cenno... Essai sur l’Hypocondrie ; par M. G. MiNERvINI. Naples, 1845; 
in-8°. 

Sulla priorita... Sur la priorité de quelques observations et expériences de 
M. A. BELLANI. Milan, 1845 ; in-8°. 

Osservazioni... Observations de M. ZANTEDESCHI sur la description de la 
batterie magnéto-électro-tellurique , et sur la continuation des recherches de ma- 
gnétisme de M. PALMIERI ; une feuille in-4°. 

Gazette médicale de Paris; tome XIIE, 1845; n° 30; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 86-88 ; in-fol. 

L'Echo du Monde savant; 2° semestre 1845 ; n° 5 et 6. 
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